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AVANT-PROPOS 




]Nots n’ écrivons pas un livre dogmatique sur les doc- 
trines des je'suites. Pascal a tout dit et l’on n’a plus 
rien à lui répondre. D’ailleurs, la société de Jésus 
n’est plus telle que Pascal l’avait rencontrée, lorsque 
dans un accès de vive indignation et d’amère gaieté, 
il en fît son jouet et sa victime. Lui-même aurait peine 
à la reconnaître} il la reconnaîtrait d’autant moins 
que ce changement est son ouvrage. Les Provinciales 
ont retourné le jésuitisme. Après leur publication, il 
changea d’allure et de physionomie. Il ne fut point 
corrigé, mais transformé. Averti, sous Henri IV, par 
les défaites de la Ligue} contenu, sous Louis XJn, par 
la main de Richelieu, le jésuitisme avait pris, en Fran- 
ce, ces formes cauteleuses et souples auxquelles les at- 
tentats désespérés de quelque enfant perdu de la fac- 
tion donnaient de temps en temps un démenti terri- 
ble, mais passager. Depuis les Petites lettres, il avait 
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cesse de se montrer insinuant et facile. L’esprit de 
persécution remplaça les restrictions mentales. Une 
austérité fastueuse fut substituée aux capitulations de 
conscience. Il n’y eut plus de jésuite ennemi des rois; 
tous, au contraire, se déclarèrent les défenseurs exa- 
gérés du pouvoir suprême. C’est alors que Port-Royal 
fut rasé, et qu’on vit les troupeaux brouter l’herbe 
dans ces Champs sacrés où fleurissaient naguère la 
vertu docte et la science pieuse; c’est alors qu’en ma- 
tière d’enseignement la rivalité ne fut plus une lutte 
intelligente, mais une guerre à mort; si toutefois il y 
a guerre là où la force est d’un seul côté. Le plus fier 
des hommes, le plus indépendant des rois ne connut 
d’autre joug que celui des jésuites, le porta par crain- 
te 0), et l’imposa à son peuple, à sa cour, à sa fa- 
mille. Une jeune princesse, qu’il aimait, non pas 
comme son enfant, ce serait trop peu dire, mais com- 
me lui-même, osa refuser les derniers aveux à un con- 
fesseur jésuite, et n’échappa à la disgrâce que par la 
mort (2;. Partout leur présence se fit rudement sen- 
tir. Un jésuite, la bulle Unigenitus à la main, devint 
l’arbitre de la France, et la remplit de terreur (3). Des 
évêques, dont il avait fait ses esclaves, veillaient au lit 
de mort du Grand Roi et lui défendaient la réconcilia- 
tion et l’oubli (4); plus tard, ce moine rentra dans la 
poussière; mais son esprit lui survécut. Qui ne se rap- 

(1 ) Saint-Simon, Mémoires; Paris, Sautelet, 1829, t. VII, p. 21 

(2) Idem, ibidem, t. X, p. 221. 

(3) Idem, ibidem, t. IX, p. 128; t. X. p. 131; t. XVII. p. 302 
et 305. 

{'*) Idem, ibidem, t. XII, p. 480. 
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pelle les billets de confession? Des mourants, faute de 

s’associer aux haines des jésuites, succombèrent sans 
recevoir les consolations de l’Eglise. Enfin le succès 
rendit toutes ces violences désormais inutiles, la vic- 
toire succéda à la lutte, et dans cette période, la so- 
ciété de Jésus jouit sans contestation de la conscience 
des grands, et de l’éducation de la jeunesse. Elle ob- 
tint une exemption entière de toutes les taxes payées 
par le reste du clergé (0 et traversa cet âge d’or dans 
l’abondance de toutes choses, au milieu de l’impuis- 
sante inimitié de ses adversaires et de ses rivaux. Heu- 
reuse, si elle avait usé de tant d’avantages, non pas 
avec l’orgueil qu’on lui reproche souvent, et qui pré- 
cipita sa chute, mais avec l’adresse et l’habileté qu’on 
lui accorde plus souvent encore. 

Et pourtant, il n’est pas vrai que, dans cette période 
de leur existence, les jésuites aient eu toute l’habileté 
qu’amis et ennemis leur ont si bénévolement prêtée; 
ou plutôt, il y a dans leur institution un singulier mé- 
lange de force et de faiblesse. La force du jésuitisme 
est personnelle et isolée, sa faiblesse est relative; les 
jésuites sont forts comme ordre, faibles comme défen- 
seurs de cette grande Église romaine. Semblables aux 
Chinois qu’ils ont tant pratiqués, et dont la vanité 
place Pékin au milieu du globe terrestre, les jésuites 
se croient situés au cœur et dans les entrailles du chris- 
tianisme. Oubliant leur date récente, ils n’imaginent 
pas que la religion catholique puisse exister en leur 
absence, ltien n’ égale la finesse de leur instinct indi- 


( 1 ) Saint-Simon, t. II, p. iGO. 
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viduel: ce qui est restreint à l'intérêt direct, immédiat 
de l’ordre; ce qui a provoqué, nourri, accompli sa 
puissance est un prodige de persévérance et de savoir- 
faire. Mais autant sa vue est perçante dans une direc- 
tion courte et personnelle, autant elle est faible, indé- 
cise, lorsqu’elle essaie de se fixer sur les destinées gé- 
nérales du catholicisme. Ce spectacle l’éblouit et l’a- 
veugle. Habile à calculer les chances d’une intrigue 
prolongée, mais étroite, le jésuitisme est incapable de 
se créer un large horizon. L’esprit de cette société ne 
peut s'élever jusqu'à l'impartialité. C’est de très-bonne 
foi qu’elle a toujours vu dans sa propre conservation 
le gage le plus certain, la condition indispensable et 
unique de la durée du symbole de Rome . Préoccupée 
de celte pensée égoïste, elle n’a jamais su la dégager 
de tous les menus intérêts de couvent et de confes- 
sionnal: de là, le refus obstiné de se constituer un des 
rayons du centre commun, la prétention incorrigible 
d’être soi-même le centre de l’agrégation chrétienne, 
l’impossibilité radicale de subordonner les moindres 
avantages de l’ordre à l’intérêt général de l’Eglise. A 
l’exemple des parlementaires du temps de la Fronde, 
qui violaient des lois pour sauver des réglements, les 
jésuites sont moins disciplinés qu ? on ne le pense, ou 
du moins ils ne s’astreignent qu’à une discipline lo- 
cale, particulière; et, comme leur tendance est de for- 
mer un État dans l’Etat, sans en excepter le saint-siège, 
ils imposent Rome à l’univers et s’imposent à Rome. 

Dans ces grandes crises où l’Église, la foi, l’esprit 
religieux sont menacés, la misère de l’esprit jésuitique 
est extrême: c’est ainsi que faute de résolution la so- 
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ciété de Jésus se perdit à cette période du xvin' siècle 
dont nous avons esquissé l’histoire. On sera étonné 
peut-être de la médiocrité de quelques-uns des motifs., 
de l’obscurité de quelques-uns des incidents qui firent 
chasser les jésuites de tout l’univers catholique; on ne 
pourra guère concevoir qu’un événement, jusqu’alors 
sans exemple, ait été amené par des causes en appa- 
rence frivoles et légères; mais qu’on veuille bien con- 
sidérer que malgré nos nombreuses révélations, fon- 
dées sur des documents inédits et authentiques, plu- 
sieurs de ces causes sont encore enveloppées d’un mys- 
tère dont nous n’avons pas cherché à dissimuler les 
ténèbres. Le voile dont la politique du temps les a en- 
veloppées n’est pas encore levé. 

„ La facilité avec laquelle un ordre si puissant dispa- 
rut, non pas d’une seule contrée, mais de toutes; non 
pas des pays ennemis du catholicisme, mais précisé- 
ment des royaumes les plus catholiques, prouve que 
son heure était venue et que, selon une expression 
populaire mais énergique, il ne fallait plus qu’une 
goutte d’eau pour faire déborder le vase. En effet, les 
rois et leurs ministres ne respiraient plus sous la pres- 
sion du jésuitisme. Ils ne pouvaient concevoir un pro- 
jet, faire une démarche, se livrer à une entreprise 
quelconque, sans trouver les jésuites comme témoins 
à leurs côtés, comme dénonciateurs à Rome, et comme 
obstacle partout. 

Les cours du midi, jusqu’alors si dociles et si di- 
sciplinées, rompirent les premières une chaîne deve- 
nue intolérable. En France le mouvement contre les 
jésuites ne fut pas seulement un intérêt dynastique ou 
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ministériel. Le sentiment national s’éleva contre eux 
plus puissamment que la politique transitoire des ca- 
binets. Il eut pour organe les corps de l’Etat et à leur 
tète, le plus élevé de tous, le Parlement de Paris. Les 
griefs du parlement étaient anciens. Déjà, à plusieurs 
reprises, les jésuites avaient voulu nous octroyer l’In- 
quisition et naturaliser parmi nous le génie antifran- 
çais de l’Espagne autrichienne, dont le jésuitisme est 
la véritable expression . En France, la présence de ce 
fatal génie et de ses missionnaires naturels a toujours 
accompagné toutes les calamités publiques . Si on en 
doute, qu’on lise notre histoire du xvi' siècle au xix c , 
et de la Ligue aux Ordonnances. 

Point de trêve possible avec le jésuitisme : quoi qu’ en 
disent ceux de ses adeptes qui ne le comprennent 
pas, il est toujours en état de guerre (0. Pour lui le 
repos c’est la mort; aussi se trouve-t-il dans un dés- 
accord complet avec le temps où nous vivons, temps 
de transaction et de halte. 

Par un autre malheur de situation , dont nous ne 
voudrions rendre responsable aucun des membres de 
cet ordre en particulier, toute réaction religieuse, tout 
retour de la généralité des esprits vers une foi sincère 
devient problématique en France, dès que le nom de 
jésuite y est mêlé. L’effroi qu’il inspire déroute le zèle 
et réveille la méfiance. 

C’est donc avec une conviction profonde qu’on a 
pu dire il y a peu de temps à l’ une de nos deux tri- 

(1) Ce point de vue est parfaitement présenté dans le Compte 
rendu de la constitution de Jésuites, par Ripert de Muntclar, I7(i3- 
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Lunes (1): « Je n’accuse de rien une société fameuse , 
si ce n’est d’être incompatible par son institut même 
avec les principes d’une e'ducation nationale ; les jé- 
suites ne peuvent enseigner ce qui est contraire à leur 
constitution. C’est une condition de leur existence, à 
laquelle ni leurs ennemis, ni leurs apologistes, ni leurs 
vertus, ni leurs torts, ni leur science; ni leur igno- 
rance ne peuvent apporter aucun changement. Les jé- 
suites ne peuvent pas enseigner le dévouement, sur- 
tout à des Français j ce serait pousser trop loin l’ab- 
négation et l’oubli; ce serait donner un trop violent 
démenti à leur histoire et à la nôtre . Ils ne peuvent 
pas enseigner l’amour de la France. C’est pour cela 
qu’ils y sont impossibles; c’est pour cela que la France 
n’en veut pas » . 

(1) Chambre des Pairs, séance du 23 avril 1844. 
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AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 


CHAPITRE I". 

Les jésuites en Portugal. — Leur influence. — Con- 
spiration DES FIDALGUES. MaROUIS DE PoMBAL . 

Les JÉSUITES BANNIS DU PORTUGAL. 

Vers le déclin du xvm* siècle, la société de Jésus fut 
bannie des principaux États catholiques et supprimée 
par le saint-siège. Quoique cet événement ait vivement 
frappé les contemporains, l’histoire n’en a pas été écrite. 
Du moins, les faits qui s’y rattachent ont été présentés 
sous les plus fausses couleurs. C’est une lacune véritable 
dans les annales du xviif siècle; il nous a paru utile 
d’y suppléer. Nous l’essaierons avec d’autant plus de 
confiance que nous pouvons appuyer un récit impartial 
sur des documents authentiques. Ce n’est pas nous que 

1 


Digitized by Google 




2 CHUTE DES JÉSUITES 

l’on va entendre, ce sont les acteurs memes du drame: 
Pombal et Choiseul, Clément XIV et Pic VI, le cardinal 
de Bcrnis et le père Ricci, Charles III et Louis XV, Fré- 
déric et Joseph, puis (nous' le disons à regret), à côté 
de ces souverains et de ces hommes d’État, une femme, 
une favorite, la marquise de Pompadour. 

Avant d’entrer dans l’examen détaillé de cette révo- 
lution singulière il faut protester contre une erreur 
généralement répandue, mais répandue à dessein. Tous 
les partis vaincus cherchent au dehors les causes d’une 
défaite dont ils trouveraient le principe en eux-mêmes. 
Les panégyristes de la société nous la montrent suc- 
combant à une conspiration préparée avec art, amenée 
de très-loin, rendue inévitable par des machinations 
très-compliquées. À les en croire, les rois, les ministres, 
les philosophes se sont ligués contre elle, ou, ce qui est 
la même chose à ses yeux, contre la religion. Ce point 
de vue est inexact : pour renverser le jésuitisme, il n’y 
a eu dans l’origine ni préméditation, ni plan, ni concert. 
Sans doute beaucoup d’intérêts divers s’étaient depuis 
longtemps réunis contre les jésuites, qui avaient pro- 
voqué de vives inimitiés; mais ce qui les a perdus, ce 
n’est ni la philosophie ni la politique: c’est tout simple- 
ment le hasard. Le signal de leur chute n’est parti ni 
de Ferney ni de Versailles. Malgré les souvenirs de la 
bulle Unigenitus, personne en France n’avait songé à 
la destruction de la société; seuls intéressés à la pros- 
crire, les jansénistes avaient trop d’ennemis pour ne 
rencontrer que des auxiliaires. Presque également éloi- 
gnés des deux partis, les philosophes ne souhaitaient 
pas la destruction de l’institut, parce qu’ils voulaient 
encore moins le triomphe du parlement de Paris et la 
résurrection de Port-Royal. Il n’y eut donc pas en France, 
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quoiqu’on ait soutenu plus tard le contraire, un parti 
pris d’avance contre les jésuites, il n’y eut point de con- 
spiration ministérielle; le duc de Choiscul ne leur su- 
scita point d’ennemis dans le midi de l’Europe; il ne 
chercha point de prête-nom pour un complot dont il 
ne fut point l’instigateur. Ce n’est pas la France, ce ne 
sont ni ses écrivains ni ses hommes d’État qui eurent 
le tort ou l’honneur de proscrire le jésuitisme. La phi- 
losophie elle-même ne peut en être que très-indirecte- 
ment accusée. Il y a plus, cet événement s’accomplit en 
dehors de son influence. Les hommes qui les premiers 
attaquèrent les jésuites n’étaient point les adeptes de la 
philosophie française; ses maximes leur étaient étrangè- 
res; des causes toutes locales, toutes particulières, toutes 
personnelles atteignirent la société dans son pouvoir, si 
longtemps incontesté; et, pour comble d’étonnement, 
ce corps si vaste, dont les bras s’étendaient, comme on 
l’a dit souvent, jusqu’à des régions naguère inexplorées, 
cette colonie universelle de Kome, si redoutable à tous, 
parfois même à sa métropole, cette société de Jésus enfin, 
si brillante, si solide en apparence, reçut sa première 
blessure, non de quelque grande puissance, non sur un 
des principaux théâtres de l’Europe, mais à l’une de scs 
extrémités, dans une de scs monarchies les plus isolées 
et les plus affaiblies. 

C’est du Portugal que partit le coup. Est-ce de là 
qu’on devait l’attendre? non, si on pense à la puissance 
de l' ordre, qui, dans ce pays, dominait tout, le monarque 
et le peuple, le trône et l’autel. Oui, si on considère ce 
qu’une telle situation avait d’excessif, et par conséquent 
de peu durable; si on se rappelle surtout les circonstances 
qui, soit fortuitement, soit par un lien logique, quoique 
secret , se rattachent à l’introduction des jésuites à la 
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cour de Lisbonne. Sans doute ils avaient rendu à cette 
partie de la Péninsule quelques services partiels, ils lui 
avaient conquis des sujets nouveaux et utiles; à la Chine 
et dans les Indes, ils avaient jeté sur le nom portugais 
l’éclat d’une prédication consacrée par le martyre. L’e- 
tablisscment de la société n’en coïncide pas moins avec 
le déclin de la monarchie portugaise. Pour le malheur 
du Portugal, les jésuites et l’influence étrangère y en- 
trèrent en même temps. Cette décadence ne fut point 
lente et progressive, mais rapide et instantanée. Contre 
le témoignage de presque tous les historiens, nous n’a- 
vons garde de l’attribuer aux jésuites; nous constatons 
seulement qu’il lut triste pour eux d’en avoir été les 
témoins actifs. A tort ou à raison, la responsabilité des 
événements retourne à ceux qui exercent le pouvoir 
et, on ne peut le nier, le pouvoir leur a appartenu en 
Portugal, sans interruption ni lacune, dans toute cette 
période de deux cents ans (1540 à 1750). 

Du xrv L siècle au xvi c , le Portugal présente le phé- 
nomène d’une population faible, mais vivace, qui, par 
l’inspiration du courage, le génie de l’aventure, par un 
mélange de l’entrainement chevaleresque et du calcul 
commercial, par une sorte de compromis entre le passé 
et l’avenir, entre le moyen âge et les temps modernes, 
s’élève subitement à la richesse, à la renommée, à la 
puissance, puis, arrivée à ce faite, en redescend tout «ï 
coup, repoussée par le ressort qui l’avait fait monter si 
vite et si haut C’est alors que les jésuites paraissent à 
Lisbonne. En 1540 ils sont présentés à Jean 111. Dès 
ce moment tout s’arrête. A peine reçus, ils dominent. 
L’inquisition elle-même les voit venir avec jalousie; elle 
leur oppose quelque résistance, mais en vain: l’inquisi- 
tion leur cède et les adopte, lis demandent le libre exer- 
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cicc de |l’cnseigncment; l’université de Coimbre suc- 
combe. D’abord ils partagent avec elle scs bâtiments} 
au bout de sept ans ils l’en chassent. La superstitieuse 
jeunesse de dom Sébastien, le règne du cardinal-roi si- 
gnalent à la fois l’agonie de la monarchie portugaise et 
le triomphe des jésuites. Ils reçoivent les Espagnols à 
bras ouverts} plus tard, leur expulsion les afflige, mais 
ils ne tardent pas â s’imposer à la nouvelle dynastie. Ils 
gouvernent sous le nom des deux reines, la veuve de 
Jean 1Y et la femme d’Alphonse VI, remariée à son 
beau-frère du vivant de son premier mari qu’elle dé- 
trône et qu’elle enchaîne sur un rocher. Sous Jean V 
leur domination est à son apogée; ils régnent, et le 
Portugal épuisé, haletant, tombe, pour ne plus se rele- 
ver, entre les mains protectrices de l’Angleterre. 

Le Nouveau-Monde ouvrit aux jésuites une carrière 
plus glorieuse} malgré les objections qu’il est possible 
de faire à leur établissement dans le Paraguay, il faut 
convenir qu’ils y donnèrent un noble exemple. On vit 
une poignée d’hommes désarmés porter la foi et la ci- 
vilisation au milieu des peuplades sauvages. Ce spec- 
tacle a frappé tous les yeux} les jésuites ne peuvent 
reprocher à personne d’en avoir méconnu la singulière 
beauté. La philosophie elle-même leur a accordé un 
suffrage (pie leurs écrivains sont bien loin d’avoir dé- 
daigné, car ils l’ont rappelé sans cesse et le reprodui- 
sent encore tous les jours. Nous n'ignorons pas tout ce 
qu’il y avait, sinon de tyrannique, du moins de très- 
absolu, dans ce gouvernement: nous savons que l’hom- 
me ne pouvait y être heureux qu'à la condition de res- 
ter toujours enfant; mais, mieux instruits encore (pic 
nos devanciers par les révolutions subséquentes de ces 
contrées lointaines, témoins de l’atroce dictature de je 
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ne sais quel docteur fantastique qui a remplacé les pères 
dans le Paraguay, nous devons applaudir hautement à 
une domination qui , pouvant être à la fois despotique 
et cruelle, s’est bornée à rester douce, quoique arbi- 
traire. Il n’en est pas moins vrai que la position des jé- 
suites en Amérique était un désordre politique. Un 
lien les tenait attachés en apparence aux deux monar- 
chies péninsulaires, mais en fait ils étaient souverains. 
De là leur chute inévitable dès que l’une des deux 
cours viendrait à se rappeler ses droits. Cela devait ar- 
river tôt ou tard, et arriva en effet. Dans l’année 1753, 
par un traité entre les rois d’Espagne et de Portugal , 
il y eut un échange mutuel de réductions ou provinces; 
on y stipula que les habitants abandonneraient les ter- 
ritoires cédés, et qu’ils changeraient de patrie pour ne 
pas changer de prince. Ces malheureux résistèrent, les 
jésuites appuyèrent leur résistance. Depuis ils ont nié 
obstinément la part qu’ils prirent à la détermination 
des naturels; mais, lorsque l’on compare la docilité 
paisible de cette population à l’activité illimitée de ses 
vrais maîtres, peut-on douter de l’emploi qu’ils en 
firent? D’ailleurs les jésuites ont tort d’appliquer à ce 
fait le système de dénégation dont leurs écrivains font 
un constant usage. Avec plus de franchise et de hauteur 
d’âme ils avoueraient leur opposition à une mesure si 
oppressive; ils se féliciteraient d’avoir mis généreuse- 
ment obstacle à une transmigration violente. Le mode 
d’apologie qu’ils ont adopté les a toujours portés à tout 
nier dans l’intérêt du moment, même les actes coura- 
geux et honorables. Au reste, en leur rendant sur ce 
point particulier une justice qu’ils n’acceptent pas, on 
peut se demander quel est, dans l’état actuel de l’Eu- 
rope, le gouvernement qui, ayant pris, à tort ou à rai- 
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son, une résolution analogue à celle des cours de Por- 
tugal et d’Espagne, souffrirait un seul instant qu’une 
corporation, une association quelconque osât y appor- 
ter le moindre empêchement? Après un tel exemple 
est-il donc bien difficile de trouver des motifs à l'hos- 
tilité du pouvoir séculier contre un ordre religieux 
assez hardi pour jeter le poids de son nom dans la ba- 
lance d’un traité international ? Aujourd’hui, la réponse 
ne se ferait pas longtemps attendre; mais avant la ré- 
volution française, dans le midi de l’Europe surtout, 
malgré les progrès de la philosophie, il était moins aisé 
de prendre contre des ennemis sacrés un parti vigou- 
reux et décisif. 

Bien que clairement indiquée la situation avait be- 
soin d’être comprise par un esprit net, et tranchée par 
une main ferme. L’énergie, dans une telle entreprise, 
devait aller jusqu’à l’audace. Toutes ces qualités se 
rencontrèrent dans Sébastien Carvalho, plus tard comte 
d’Oeyras, et enfin marquis de Pombal. Nous ne lui don- 
nerons que ce dernier nom, l’histoire l’a consacré et a 
oublié ses autres titres. Les haines qui poursuivent la 
mémoire de Pombal, les hommages dont elle fut l’objet, 
les attaques cl les apologies qui s’y rattachent encore 
dans sa patrie, prouvent que ce ne fut pas une intelli- 
gence médiocre ni un caractère vulgaire. 11 n’en faut 
croire ni scs ennemis ni ses apologistes. Sa cruauté, sa 
jalousie, son avarice projettent des ombres trop épais- 
ses sur son courage, sur sa patience, sur son infatiga- 
ble énergie. Pombal ne fut pas un grand homme, mais 
jamais assurément il n’y eut de plus grand ministre 
dans un si petit Etat. « Le roi Sébastien est ressuscité », 
disaient ses ennemis en faisant allusion à son prénom 
et à sa puissance. Ses ennemis étaient les grands et les 
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jésuites; il les abattit les uns et les autres. Voyons pour- 
quoi il le fit et comment il sut s’y prendre. 

Issu d’une famille bourgeoise , ou tout au plus très- 
mince gentilhomme, Pombal s’était mis de bonne heure 
en hostilité déclarée avec l’aristocratie portugaise, l’une 
des plus exclusives et des plus superbes île l’Europe. 
Jeune encore il avait enlevé une fille du sang bleu 
(sangre azul) ; il l’avait épousée sous les yeux de la 
noblesse indignée. Souple et hardi à la fois vainement 
s’était-il efforcé de calmer les f daignes et de se faire 
adopter par eux : tous scs efforts avaient échoué, et 
c’est de ce jour qu’au fond de l’âme il jura la ruine de 
ceux qu’il n’avait pu s’assimiler. Arrivé à Londres, où 
il était accrédité comme chargé d’aflaires (1), il se for- 
tifia dans scs sentiments à la vue d’une aristocratie qui 
ne repoussait personne, amenait toute illustration à 
s’absorber dans la sienne, et qui, certes, lui aurait ou- 
vert scs rangs, s’il fût né Anglais. L’équilibre et le jeu 
des pouvoirs attirèrent peu son attention; il se sentit 
faiblement touché d’un établissement qui met quelque 
chose à côté d’un roi et au-dessus d’un ministre. Ce 
qu’il envia à l’Angleterre, ce ne fut pas la liberté, mais 
l’espérance , cette fière et féconde espérance que , seul 
alors dans l’univers, un Anglais pouvait embrasser. Sur- 
tout il fut surpris de la prospérité matérielle de la Gran- 
de-Bretagne. A l’aspect de tant de merveilles, il pensa 
au Portugal, et dans son intelligence, sinon tout à fait 
désintéressée, du moins éclairée, des idées généreuses, 
des vues nobles et hautes se mêlèrent à des projets d’un 
ordre plus personnel. On ne peut en douter : comme 

(1) Carvalho fui ensuite ministre à Vienne, où il épousa en 
secondes noces une nièce du fcld-maréchal Daun. 
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Pomhal fit , dès son avènement au ministère, l’applica- 
tion de ces principes, c’est à son séjour de Londres qu’il 
faut en fixer l’origine. C’est là qu’il résolut d’être l’égal 
o i l’oppresseur des grands , le maître de son roi et lo 
réformateur de sa patrie. 

Joseph 1 er , successeur de Jean V, était le Louis XIII 
du Portugal. Comme le roi de France, il avait son Ri- 
chelieu : ce parallèle flattait la vanité de Pomhal; il s’en 
faisait l’application dans ses épanchements intimes, et 
en' public il se comparait à Sully. Joseph I er était dé- 
pourvu même de cet extérieur imposant et de ces grâces 
souveraines qui ennoblissent le désordre sans le justi- 
fier. Oisif', ennuyé, mélancolique, il abandonnait les af- 
faires à son ministre, satisfait de conduire, par les beaux 
jours d’été, sur le Tage, une barque royalement pa- 
voiséc, remplie de femmes et de musiciens. Défiant 
d’ailleurs et soupçonneux, il ouvrait l’oreille aux déla- 
teurs et vivait dans la perpétuelle pensée d’une conju- 
ration. Un tel prince était facile à conduire par la ter- 
reur. Pombal se servit avec habileté d’un moyen dont 
le caractère même du monarque lui conseillait l’emploi. 
Assidu auprès de Joseph, il 11e l’entourait point d’une 
adulation obséquieuse, mais il le faisait trembler pour 
ses jours. Toutefois, la faveur ne l’aveugla jamais au 
point de lui faire oublier le soin de sa sûreté; jamais il 
11e fit la moindre démarche sans un ordre signé du roi : 
précaution salutaire, qui plus tard lui sauva la vie. 

La tendance des gouvernements au xviir siècle peut 
se traduire dans cette formule : la réforme par l’arbi- 
traire. Tous les princes, tous les hommes d’État de 
quelque valeur procédèrent ainsi et marchèrent à ce 
but; mais ils portèrent plus ou moins d'hypocrisie dans 
l’application de leur système, et, s’ils ont eu recours 
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au pouvoir absolu , ils sc sont donné l’air d’en deman- 
der pardon à la philosophie. Pombal était peu lettré et 
n’entretenait pas de relations avec les encyclopédistes 
français (1). 11 avança leur œuvre sans les consulter. Les 
surpassant en activité et en franchise, il ne désavoua, 
n’excusa rien , n’essaya pas môme de bégayer le mot 
liberté, et proclama la civilisation fdle légitime du des- 
potisme. Chez lui, point de réticences, point d’explica- 
tions, point d’amendes honorables ; son esprit limité, 
mais opiniâtre, ne voulut admettre aucune précaution 
oratoire, ne voulut entrer dans aucun compromis. 11 
poussa jusqu’au bout l’arbitraire et lui demanda tout 
ce qu’il pouvait donner. Les destinées générales de l’es- 
pèce humaine ne touchaient point ce sceptique en ac- 
tion , son intelligence n’allait pas si loin ni si haut; mais 
les plaies, les souillures particulières au Portugal le 
frappèrent vivement : il les saisit toutes à la fois du re- 
gard et de la main. Une multitude d’édits lancés coup 
sur coup ne tarda pas à tirer les Portugais de leur lé- 
thargie séculaire. Nous n’apprécierons pas ces divers 
règlements: l'éloge, le blâme peuvent s’y appliquer tour 
à tour j ils ne sont pas tous conformes aux principes 
d’une saine politique; cependant on ne saurait faire un 
reproche à Pombal de n’avoir pas devancé la science, 
et dans les erreurs de son siècle ou de son esprit il ne 
faut pas toujours voir les calculs de l’intérêt et de la 
cupidité. Sans doute il n’en était pas exempt; mais sur 
l’ensemble de son caractère, vu à distance et loin des 
préventions contemporaines, domine une sorte de gran- 

(i) Dans l’immense correspondance de Voltaire, on ne trouve 
pas une seule lettre adressée au comte d’Oeyras ( marquis de 
Pombal ). 
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(leur imposante, quoique brutale, qui éclata dans une 
circonstance mémorable. Le tremblement de terre de 
1755 avait renversé les trois quarts de Lisbonne. La 
cour, éperdue, n’eut pas le temps de fuir; le peuple pé- 
rissait dans les ruines, dans les flammes ou sous le cou- 
teau des assassins. Les courtisans voulaient emmener 
la famille royale à Porto. Pombal seul la retint : « La 
place du roi est au milieu de son peuple, dit-il à Jo- 
seph. Enterrons les morts et songeons aux vivants ». 
En pareille circonstance l’ambition n’est pas au con- 
cours; le pouvoir est alors le monopole des âmes fortes. 
Pombal le prit de droit, il se déclara premier ministre 
et le fut en effet. A cette époque, les fléaux s’étaient 
tous réunis contre ce malheureux Portugal. Seul le 
ministre promit de les conjurer et de les vaincre. II y 
avait dans ce courage quelque chose d’antique qui éton- 
na le xvin e siècle. Les colonies nourrirent la métropole 
sans l’appui de l’étranger; des supplices terribles, mais 
nécessaires, épouvantèrent le brigandage, et trois cents 
potences firent raison des voleurs qui s’étaient répan- 
dus en plein jour et à main armée dans les décombres 
de Lisbonne. Enfin , malgré les calamités de toute es- 
pèce, au milieu des soucis de deux procès politiques, 
Pombal ne perdit ni la tète ni le cœur. Des débris de 
l’ancienne capitale il fit sortir une Lisbonne nouvelle. 
Ce fut avec justice ou plutôt avec une sorte de modes- 
tie qu’en élevant la statue de Joseph, Pombal plaça sa 
propre image sur le piédestal (1). 

Arrivé à un crédit sans bornes, il ne songea plus 
qu’à exécuter scs deux grands projets, l’abaissement 
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(1) Le médaillon du marquis de Pombal fut enlevé par dom 
Miguel et replacé par l’ordre de dom Pédro. 
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do 1 ''aristocratie et l’expulsion des jésuites. Le premier 
était hardi, mais Ximénès en Espagne, lliehclieu en 
France avaient montré la voie au ministre portugais; 
en revanche, le second était sans précédent. Pombal 
n’en résolut pas moins de mener ces deux affaires de 
front. 

De quelque manière qu’on envisage la résolution de 
détruire les jésuites, qu’on se range parmi les amis ou 
les ennemis de la société, on doit convenir qu’ici le mar- 
quis de Pombal agit, non en courtisan irrité ou vindi- 
catif, mais en homme d’Etat; que si, pour atteindre ce 
but, il suivit une marche trop souvent tortueuse, du 
moins il fut conduit par des considérations d’une poli- 
tique élevée, et non, comme on l’assure encore aujour- 
d’hui, par la froide inspiration de l’égoïsme. Il frappa 
le» jésuites comme dangereux au bien public, et non 
comme dangereux à son crédit. Les jésuites n’étaient 
pas ses ennemis: c’étaient eux, au contraire, qui l’a- 
vaient élevé au pouvoir. Ils comptaient sur lui, et, par 
une dissimulation profonde , Pombal entretint en eux 
cette confiance jusqu’au moment même où il se déclara 
leur adversaire. A l’étonnement de l’ordre et de tout le 
Portugal, on bannit du palais les confesseurs jésuites 
du roi et de la famille royale; on les remplaça par des 
confesseurs réguliers. En même temps, les manifestes 
du marquis de Pombal firent peser sur l’ordre des 
charges terribles, que nous discuterons bientôt avec 
cabne et impartialité. Le ministre fit part de ces griefs 
au pape, lui demandant instamment l’appui de ses ar- 
mes apostoliques. Benoît XIV n’avait jamais aimé les 
jésuites, qu’il connaissait à fond; il avait prédit leur 
chute; mais comme il était dans la destinée de cc sage 
et spirituel pontife d’éluder toutes les questions déei- 
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sivcs, il n’cut que le temps d’ordonner la visite des 
maisons de l’ordre par le patriarche de Lisbonne, et, 
pour dernière fortune, il mourut sans avoir prononcé 
entre la société de Jésus et la couronne de Portugal. 

Deux familles puissantes, les Mascarenhas et les Ta- 
vora se trouvaient alors à la tète de l’aristocratie por- 
tugaise. Pombal n’avait point de parti pris contre elles. 
11 s’était fait introduire par sa femme dans la société de 
dona Eléonor, épouse du marquis de Tavora, ancien 
gouverneur de l’Inde, et, à tous égards, la plus grande 
dame du Portugal. C’était une personne de mœurs re- 
spectables, mais d’une humeur altière, et on remarquait 
dans ses yeux un trait fatal, présage de sa destinée (i). 
Pombal avait osé briguer pour son fils cette noble et 
inaccessible alliance. « Hélas 1 » dit-il un jour à un re- 
ligieux du sang des Tavora, u le roi a beau me com- 
bler de grâces; mon bonheur ne serait complet que si 
l’héritier de ma fortune devenait le gendre de l'illustre 
•dona Éléonor ». — « Votre Excellence », répondit le 
moine, « lève les yeux bien haut ». Un refroidissement 
subit s’éleva dès lors entre le ministre et la marquise; 
elle avait sollicité le titre de duc pour son mari, Pom- 
bal fit échouer ses demandes; enfin, de l’indilTérence à 
la haine il n’y eut qu’un pas, et le sang bleu tout en- 
tier prit parti dans cette querelle. Joseph de Mascare- 
nhas, duc d’Avciro, accabla le ministre de scs mépris. 
Aveiro, homme orgueilleux et insolent, était revêtu des 
plus grandes charges et allié <\ la famille royale. Dès 
ce moment, l’échafaud des grands fut dressé dans l’es- 
prit de Pombal. Entretenue dans scs ressentiments par 

(i) Ce regard, qui m’a frappé dans le portrait de M" 1 * de Ta- 
vora, se retrouve également dans celui de Strafford. 
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les jésuites, cette noblesse de cour menaçait le pouvoir 
et même la vie du ministre, quand tout A coup, dans 
la nuit du 5 septembre 1758, les portes du palais se 
fermèrent j le roi cessa de se montrer pendant plusieurs 
jours-, aucun bruit ne circula sur les causes de cette 
clôture; tous les efforts de Pombal tendirent à inspirer 
la plus grande sécurité à ceux qu’il avait désignés pour 
victimes. Enfin, après uné longue attente, le duc d’A- 
veiro, la famille de Tavora, leurs parents, leurs amis 
furent arrêtés dans leur demeure; la fière doua Eléo- 
nor, arrachée de son lit, se vit traînée, à moitié nue, 
dans un couvent de Lisbonne, et le reste de sa famille 
fut enfermé dans la ménagerie de Bclem, restée vide 
depuis le tremblement de terre. 

Qu'était-il donc arrivé dans cet intervalle? pourquoi 
ces violences et ces tortures? qu’imputait le ministre A 
toute cette noblesse? Voici les faits. Dona Tcresa, femme 
du jeune marquis de Tavora, était la maîtresse du roi. 
En allant la voir la nuit Joseph avait été atteint dans 
sa voiture de deux coups de pistolet. Blessé au bras, il 
s’était enfermé dans son palais, attendant l’arrestation 
des accusés; ces accusés étaient le duc d’Aveiro et le 
mari de la maîtresse du roi , regardés comme instru- 
ments du crime, les vieux Tavora, désignés comme 
complices, et les jésuites, qui passaient pour instiga- 
teurs. De tous les membres de la famille incriminée, 
dona Tcresa fut seule traitée avec indulgence; on ne 
sait pas encore si la découverte de la conspiration n’a 
pas été son ouvrage. Louis XV témoigna à son chargé 
d’affaires la plus grande curiosité sur le sort de cette 
jeune femme (1). 

(I) Dépêches du duc dcChoiscnl à M. de Saint-Julien, chargé 
d'affaires de France à Lisbonne. 
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Tombai ne songea point à soumettre les grands à la 
juridiction de leurs pairs; peut-être l’état actuel de la 
noblesse rendait-il impossible le maintien de ce privi- 
lège; le ministre ne les déféra pas non plus aux tribu- 
naux ordinaires; les accusés furent cités devant un tri- 
bunal d’exception, dit de V inconfidence , c’est-à-dire 
devant une commission. L’exécution suivit de près la 
sentence; dans la nuit du 42 au 45 janvier 4759, un 
échafaud de dix-huit pieds de haut avait été élevé sur 
la place de Belem en face du Tage. Dès le point du 
jour cette place était encombrée de troupes, de peu- 
ple , et le fleuve même était chargé de spectateurs. Les 
domestiques du duc d’Avciro parurent les premiers sur 
l’échafaud, et furent attachés à l’un des angles pour 
être brûlés vifs. La marquise de Tavora arriva ensuite 
la corde au cou, le crucifix à la main; quelques vête- 
ments déchirés l’enveloppaient à peine, mais tout en 
elle était empreint de force et de dignité. Le bourreau, 
voulant lui lier les pieds souleva un peu le bas de sa 
robe. « Arrête », lui dit-elle, « n’oublie pas qui je suis, 
ne me touche que pour me tuer ». Le bourreau s’age- 
nouilla devant dona Eléonor et lui demanda pardon. 
Elle tira une bague de son doigt et lui dit: « Tiens, 
je n’ai que cela au monde; prends, et fais ton devoir »; 
puis la courageuse femme se mit sur le billot et reçut 
le coup de la mort. Son mari, ses fils, dont le plus jeune 
n’avait pas vingt ans, son gendre et plusieurs serviteurs 
périrent après elle dans d’affreux tourments. Le duc 
d’Aveiro fut amené le dernier; on l’attacha sur la roue, 
le corps couvert de haillons, les bras nus, les cuisses 
découvertes; rompu vif il n’expira qu’après de longues 
tortures faisant retentir la place et le fleuve d’épou- 
vantables hurlements. Ensuite on mit le feu à la ma- 
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chine; en un moment roue, échafaud, cadavres, tout 

fut hrûjp et jeté dans le Tage. 

Les palais des condamnés furent rasés ; on sema du 
sel sur la place où ils s’élevaient; leurs armes furent 
effacées de tous les lieux particuliers et publics, notam- 
ment de la salle des chevaliers au château de Cintra, 
où l’on voit encore leur écusson couvert d’un voile 
noir, comme le portrait de Faliêro au palais ducal de 
Venise. Enfin Pombal fit dresser, sur une des places de 
Lisbonne , un pilori que , par un privilège spécial , il 
consacra uniquement à la haute noblesse. Plus tard, à 
la fin de sa carrière ministérielle, il maria de force une 
Tavora, petite-fille de dona Éléonor, au comte d’Oey- 
ras, son fils. Une postérité nombreuse est sortie de cet 
hymen tragique. Le sang du persécuteur et des victimes 
coule paisiblement aujourd’hui confondu dans les mêmes 
veines. 

Les griefs de Pombal contre les fidalgues, malgré sa 
haine, malgré les injures qu’il avait subies, n’avaient 
été pour lui qu’un moyen. Il en voulait aux jésuites 
encore plus qu’à l’aristocratie; mais il était plus diffi- 
cile de les atteindre. Leurs relations avec les conjurés 
n’avaient rien de douteux, ils étaient leurs conseillers 
et leurs amis; ils avaient pris une part certaine aux 
mécontentements, aux murmures, même à l’opposition 
des fidalgues; pouvaient-ils cependant être convaincus 
d’avoir trempé dans le complot régicide? Pombal n’hé- 
sita pas à les accuser. Le jour même de l’arrestation des 
Tavora, les maisons des jésuites furent cernées par les 
troupes, on y consigna les pères, on jeta leurs chefs 
dans les prisons, et trois d’entre eux, Mattos, Alexandre 
de Souza et Malagrida restèrent sous l’accusation for- 
melle d’avoir fomenté la conjuration. 
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Pombal remplit l’Europe de scs manifestes. On les 
lut avec avidité. La catastrophe, et surtout l'événement 
qui l’avait amenée, fixèrent l’attention de tous les ca- 
binets. Ce régicide suivait immédiatement celui de Da- 
miens. Un instinct secret, quoique obscur, faisait pres- 
sentir aux princes qu’un orage n’était pas loin. On pou- 
vait croire que l’opinion en France, plus qu’ailleurs; 
serait disposée à bien accueillir les accusations du mi- 
nistre portugais. Les encyclopédistes auraient dû lui 
servir d’auxiliaires zélés et fidèles. Pourtant il n’en fut 
pas ainsi. Les pièces émanées de la cour de Lisbonne 
parurent ridicules dans la forme et maladroites au fond. 
Cet holocauste des chefs de la noblesse choqua les classes 
supérieures jusqu’alors soigneusement ménagées par 
les philosophes. Tant de cruauté contrastait trop avec 
les mœurs d’une société déjà frondeuse, mais encore 
très-élégante. On eut pitié des victimes, on se moqua 
du bourreau j on rit de son appel aux idées du moyen 
âge, de cette période de l’histoire que la mode réprou- 
vait alors aussi vivement qu’elle l’a réhabilitée de nos 
jours. Ces titres arrachés des greffes, ces écussons effa- 
cés, ccs anathèmes proclamés à son de trompe semblè- 
rent un sacrifice insensé à des préjugés barbares. Il y 
eut aussi une réprobation générale contre les maximes 
despotiques répandues à profusion dans les manife- 
stes (1). Enfin, ce qui révolta surtout les philosophes 
français, ce fut de voir que Pombal n’acceptait point 
leur patronage et ne songeait pas à se donner pour 
leur adepte. En poursuivant la société il n’accusait pas 
les jésuites d’appartenir à un institut coupable, ni de 
professer des maximes immorales et mauvaises: il leur 


(1) Correspondance du duc de Choiscul. 
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reprocluiit seulement d’être restés moins fidèles que 
leurs devanciers aux principes de saint Ignace, et même 
il se faisait gloire d’être attaché au tiers ordre de Jésus 
et d’en observer scrupuleusement les pratiques (4). Si 
Pombal avait rompu avec Rome , s’il avait chassé les 
jésuites , ce n’était donc pas au nom de la philosophie. 
Les reproches qu’il leur avait adressés dans ses mani- 
festes ne reposaient point sur des idées générales, mais 
sur des faits particuliers , contestables et mal exposés. 
Non seulement le ministre portugais ne s’était point 
appuyé sur l’élite des philosophes de la France, mais 
il avait semblé prendre soin de se dérober à toute so- 
lidarité avec eux; il n’avait pas même osé s’élever jus-r 
qu’aux libertés de l’Église gallicane , courage bien fa- 
cile alors, et qui pourtant lui avait manque, ou qu’il 
avait dédaigné. La philosophie ne lui pardonna point 
de telles négligences; elle lui pardonna moins encore 
de s’être adressé au pape pour faire juger Malagrida et 
ses confrères. Voltaire s’en plaignit plus d’une fois, avec 
quelque décence dans le Siècle de Louis XV, et ailleurs 
très-indécemment (2). 

Pombal avait consulté le saint-siège; la réponse sc 
fit attendre. Rezzonico régnait alors soüs le nom de 
Clément XIII. Il venait de succéder à l'aimable et pru- 
dent Benoît XIV. Entièrement dévoué aux jésuites, (dé- 
ment n’avait pas compris que, dans cette circonstance, 
le roi de Portugal avait rendu un dernier hommage aux 
antiques exigences de la papauté. En Portugal, le tri- 

(4) Papiers d’Élat et manuscrits du marquis de Pombal: bi- 
bliothèque de M. S., vicomte d’A. , h Lisbonne. 

(J) Siècle de Louis VA, I. XXIX, p. 38. édit. Delanglc. — Ser- 
mon du rabbin Aliib, t. XLIIJ, p. 231. 
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bunal du nonce avait jusqu’alors conservé le droit de 
prononcer sur les ecclésiastiques. Décidé à les soumettre 
à une commission nommée par lui-même, Pombal n’a- 
vait pas cru pouvoir se dispenser de solliciter une auto- 
risation nominale à la cour de Rome. Celle-ci avait pris j 
la demande au sérieux, et différa Convoi d’un bref, j 
I*impaticnt ministre ne l’attendit pas; le bref se croisa 
avec la loi d’expulsion. Tous les évêques de Portugal 
reçurent du gouvernement l’ordre d’ôter aux jésuites 
l’instruction de la jeunesse, de les remplacer sur-le- 
champ à l’université de Coimbrc et partout. En quel- 
ques jours les bâtiments de la marine royale et mar- 
chande se remplirent de ces religieux, qu’on jeta sur 
les côtes d’Italie. Les mêmes injonctions, parvenues au 
Brésil et dans toutes les colonies portugaises, y furent 
immédiatement exécutées. Le pape, à cette nouvelle, fit 
brûler en place publique le manifeste de Pombal. Pour 
toute réponse le ministre portugais confisqua les biens 
de la société et les déclara réunis à la couronne (1). Il 
lit plus: profitant d’une démarche imprudente du nonce, 
il lui envoya scs passe-ports, et rappela de Rome, avec 
un éclat affecté , l’ambassadeur de Portugal accrédité 
près du saint-siège. 

Peu favorables d’abord à l’administration de Pom- 
bal, les philosophes du xviu c siècle se rendirent-ils alors 
â l’excès de son zèle? Rome humiliée, un nonce chassé, 

(1) Voici une anecdote dont nous pouvons garantir l’authen- 
ticité. Dans la précipitation du départ, les jésuites de Lisbonne 
confièrent leurs trésors à l’un de leurs serviteurs : celui-ci les 
conserva et les fit passer à ses maîtres avec une telle fidélité, 
qu'ils lui firent, par reconnaissance, une grande fortune. C’est 
de lui que descend un homme politique qui a beaucoup marqué 
dans les dernières vicissitudes du Portugal. 


Digitized by Google 


i 


20 CHUTE DES JÉSUITES 

les jésuites abolis, n'était-ce pas assez pour eux? Dans 
tous les pays soumis à l’esprit nouveau, en Angleterre, 
en France surtout, le ministre portugais ne devait-il 
pas être devenu l’idole de l’opinion? Voltaire, Diderot, 
d’Alembert ne devaient-ils pas porter aux nues l’ennemi 
déclaré des jésuites et du pape? Ils s’en abstinrent plus 
que jamais. On en comprendra aisément la raison: Pont- 
bal était le destructeur des jésuites, mais le protecteur 
de l’inquisition. Sûr du patriarche de Lisbonne et dé» 
barrasse du nonce, il avait trouvé dans ce corps redou- 
table une arme commode et prompte, une sorte de co- 
mité de salut public , aussi n’en parlait-il qu’avec en- 
thousiasme. 11 disait un jour à un chargé d’aflaires de 
France: « Je veux réconcilier votre pays avec l’inqui- 
sition et faire voir à l’univers ll’utilité de ce tribunal; 
il n’a été établi sous l’autorité du roi Très-Fidèle que 
pour remplir certaines fonctions des évêques, fonctions 
bien plus sûres entre les mains d’une corporation choi- 
sie par le souverain, qu’entre celles d’un individu qui 
peut tromper ou se tromper ». Pour appuyer de telles 
maximes par un exemple Pombal trouva piquant de 
les appliquer aux jésuites. 11 tira le père Rlalagrida de 
la prison où il languissait oublié, et le fit accuser d’hé- 
résie par l’inquisition , qui le livra au bras séculier, 
c’est-à-dire au tribunal de V inconfidence, commission 
arbitraire établie depuis la conspiration des grands. 
Malagrida [fut ensuite étranglé et brûlé dans un au- 
lo-da-fé solennel. Voltaire réprouva hautement cette 
cruauté hypocrite. Il montra que dans toute cette affaire 
l’excès du ridicule était joint à l’excès d’horreur, et, 
avec son sens exquis, quand il n’était pas troublé par 
la passion , il affirma qu’il y avait lâcheté et inconsé- 
quence à condamner pour hérésie un homme accusé de 


Digitized by Google 



CHAPITRE PREMIER $1 

haute trahison (l). Pomh.il ne recueillit donc que beau- 
coup de dégoûts et n’obtint aucune sympathie, même 
parmi ceux qui croyaient les jésuites coupables. Encou- 
ragés par ce résultat les amis de la société poussèrent 
les récriminations plus loin. Ils prétendirent que la con- 
spiration était imaginaire, que le ministre n’avait fait 
jouer lui-même des ressorts si criminels que pour mieux 
assurer son empire sur un prince pusillanime. Us allè- 
rent jusqu’à attribuer au pouvoir ce semblant d’un at- 
tentat dont il faillit tomber victime. Ce n’est pas à nous 
d’être étonnés de cette manœuvre de parti. Cependant, 
comme à cette époque on ne poussait pas la hardiesse 
jusqu’à nier effrontément le péril d’un roi visé par des 
assassins, hors les jésuites et leurs affidés, personne ne 
douta (pie Joseph n’eût été blessé. Pour admettre le 
contraire il faudrait, ou que, par une audace voisine 
de la démence , Pombal se fût exposé à tuer le roi, son 
unique appui, ou bien que la blessure eût été supposée, 
et alors la complicité de Joseph deviendrait nécessaire, 
mais inexplicable. Lui-même avait consacré le souvenir 
de cet attentat par le modèle de son bras troué de 
balles, déposé en ex-voto dans une des églises de Lis- 
bonne. La connivence du roi de Portugal ne peut être 
admise sérieusement. Cette opinion n’en prit pas moins 
faveur parmi les défenseurs de la société de Jésus, et 
il en reste encore beaucoup de traces en Portugal. On 
ne peut dissiper entièrement les ténèbres que Pombal 
a trop épaissies, et dont sa mémoire supporte justement 
la responsabilité. Il paraît certain que la vie du roi a 
été attaquée par quelques-uns des accusés. Tous sont- 
ils entrés dans le complot? voilà où le doute est permis. 

(I) Siècle de Louis AT, p. 433. 
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. Observons cependant que, lors de la révolution de pa- 
lais qui fit rétablir la mémoire des victimes, la réaction 
provoquée contre Pombal par le parti triomphant ne 
put appuyer sur aucune preuve les accusations qu’elle 
dirigea contre lui. L’histoire a donc mille raisons de 
croire à la légalité de l’arrêt; mais elle ne peut ni le 
confirmer hautement, ni en approuver les formes. Elle 
doit surtout repousser le choix des moyens. Si Pombal 
a été juste, sa cruauté a mal servi sa gloire. 

Dans le nombre vraiment prodigieux de publications, 
répandues en ce moment par les jésuites ou par leurs 
défenseurs, le nom du duc de Choiseul est constamment 
associé à celui du marquis de Pombal. On les montre 
alliés dès l’origine pour la destruction de la société. On 
répète, d’après l’abbé Georgcl et tant d’autres pamphlé- 
taires, que de tout temps Choiseul avait haï les jésuites. 
On le représente comme l’instigateur de leur chute; on 
a voulu, on veut encore tous les jours prouver cette 
erreur matérielle par des anecdotes hasardées. Les jé- 
suites eux-mèmes y ont donné cours. Supposant une 
liaison entre les deux ministres ils les ont montrés so- 
lidaires de la destruction de l’ordre. A en croire ces 
écrivains de parti, Pombal et Choiseul se sont partagé 
les rôles: le premier devait commencer, le second lui 
venir en aide, llien de plus faux; les correspondances 
diplomatiques, les lettres les plus intimes du duc de 
Choiseul ont passé toutes sous nos yeux. Dans un mé- 
moire secret adressé à Louis XV lui-même, le duc rap- 
pelle au roi qu’il n’avait point pris l’initiative de cette 
grande mesure: « Votre Majesté lui dit-il, « le sait 
bien.... quoique l’on ait dit que j’ai travaillé à renvoyer 
les jésuites.... de près ni de loin, ni en public ni en par- 
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ticulicr, je n’ai fait aucune démarche sur cct objet (*)». 
Ces deux hommes d’Etat n’étaient point unis, ils ne 
s’entendaient pas, ils ne pouvaient s’entendre. Il n’y 
avait rien de commun entre le lourd, le vindicatif Por- 
tugais, et le brillant, le léger, le gracieux, ministre de 
Louis XY. Jamais Choiseul n’applaudit aux procédés de 
Pombal ; il n’en parlait qu’avec froideur, souvent même 
avec mépris. Sa rudesse lui semblait grossière, son 
emphase déplacée, son audace impertinente. Il s’en 
moquait souvent avec le prince de Kaunitz: « Ce mon- 
sieur », disaient-ils, « a donc toujours un jésuite à 
cheval sur le nez ». Comme ministre, comme favori, 
plus encore comme grand seigneur, le duc repoussait 
toute comparaison avec le marquis parvenu. Tout dans 
Pombal choquait Choiseul qui le trouvait injuste, cruel, 
et, qui pis est, de mauvais goût. 

Cependant ils se rapprochèrent un moment. Choiseul 
avait résolu le pacte de famille; il espéra y entraîner 
le Portugal, à cause de l’origine capétienne de la mai- 
son de Bragance. D’ailleurs , une haine commune les 
réunissait: la France était alors en guerre avec les An- 
glais, et le plus vif dépit animait secrètement contre 
eux le marquis de Pombal. Sa conduite avec l’Angle- 
terre avait été bizarre. Une ou deux pièces diplomati- 
ques très-hardies lui ont valu et lui valent encore la 
réputation de patriote et d’ennemi des Anglais. Le 
parti (pii s’inspire des idées de ce ministre (et ce parti 
existe toujours en Portugal ), exalte son indépendance, 
qui n’était qu’apparente. Opposé à l’Angleterre en pa- 
roles Pombal lui était toujours soumis de fait. Tandis 
qu’il proclamait hautement la liberté du Portugal il 

(I) Papiers d’État et manuscrits du duc de Choiseul. 
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soulevait la ville de Porto pour l’établissement de la 
compagnie qui livrait aux Anglais le monopole des vins. 
Il est même de tradition dans le monde politique à Lis- 
bonne (pie ces rodomontades du marquis étaient par- 
fois concertées avec le cabinet de Londres, pour servir 
de voile à des complaisances (1). Il y eut pourtant un re- 
froidissement réel entre l’Angleterre et le Portugal ; les 
Anglais, qui le croirait? avaient vu de mauvais œil 
l’expulsion des jésuites : le commerce en avait souffert, 
tant les intérêts de l’ordre y avaient été engagés. Les 
possessions portugaises d’outre-mer virent alors éclater 
des troubles que Ponibal, dans des pièces officielles dont 
nous pouvons garantir l’authenticité, attribue à l’in- 
fluence britannique (2). 

L’union entre les cabinets de Versailles et de Lis- 
bonne ne pouvait être de longue durée. Dans les rela- 
tions du Portugal avec l’Angleterre, la plainte et l’o- 
béissance sont également inévitables. Cboiseid s’efforça 
d’attirer le Portugal vers le pacte de famille; ce fut là 
qu'il échoua. Les ambassadeurs d’Espagne et de France 
présentèrent simultanément, au nom de leurs cours, 
des notes pour engager le roi de Portugal à se déclarer 
en leur faveur et à fermer ses ports à l’Angleterre, sous 

(1) Le marquis de Pombal, lié avec les whigs et particuliè- 
rement avec M. Pitt (lord Chatham), trouva beaucoup moins de 
sympathie dans le parti tory, représenté au ministère, peu après 
l’avénemcnt de Georges III, par lord Bute. 

(2) On trouve une trace de cette singulière imputation dans 
les lettres de M mc Du Deffand. Lady ltochford, ambassadrice 
d’Angleterre, passait pour intriguer aveclesjésuites et avec le duc 
de Lavauguyon, leur protecteur. (Lettre du 43 février 1700). - — 
Nous'avons trouvé des accusations du même genre aux archives 
impériales de Rio-Janeiro, dans la correspondance du marquis 
de Pombal avec les vice-rois du Brésil. (Voyez l’Appendice). 
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peine d'être traité en ennemi ; ils exigeaient une ré- 
ponse clans le plus bref délai. Le ton de leur demande 
annonçait qu’ils s’attendaient moins à une adhésion 
qu’à un refus. Pombal répondit avec noblesse et mo- 
dération : il réclama la neutralité du Portugal. Tandis 
qu’il opposait le raisonnement au parti pris, les trou- 
pes d’Espagne franchissaient la frontière, annonçant 
qu’elles ne venaient pas attaquer les Portugais , mais 
les délivrer du joug britannique. Pombal , à cette nou- 
velle, se livra à un de ces mouvements de fierté qui 
plaisent dans l’homme (l’État, parce qu’ils prouvent 
que la tête n’exclut pas toujours le cœur. Dénué de tout, 
sans moyen dedéfense, surpris à l’improviste,il n’attendit 
pas le manifeste de l’Espagne; le premier il déclara la 
guerre. Malgré une dissidence plus apparente que réelle 
les secours de l’Angleterre ne pouvaient lui manquer; 
il les réclama. Ainsi d’un coté étaient la France et l’Es- 
pagne, de l’autre le Portugal et la Grande-Bretagne. 
Les mesures de la défense furent mieux prises (pie cel- 
les de l’invasion. Pombal déploya une grande activité, 
il releva l’esprit militaire qu’il avait lui-même contribué 
à abattre. Cette guerre, mal commencée par l’armée 
gallo-hispanique, n'eut qu’une assez courte durée, et 
le Portugal, qui depuis quelques années avait occupé 
l’Europe, retomba dans son silence accoutumé. L’atten- 
tUm publique se reporta ailleurs (1). 

(I) Manuscrits de Fr.-Em. comte de Snint-Pricst, ambassa- 
deur et ministre sous Louis XV et Louis XVI. 
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CHAPITRE H. 

Les jésuites et M me de Pompapour . — Procès du père 
Lavalette. — Louis XV renvoie les jésuites de 
France. — Charles III les chasse de toute la mo- 
narchie ESPAGNOLE. 

Au bruit de la chute des jésuites dans une contrée 
lointaine, leurs ennemis s’étaient partout éveillés. On 
s’étonna, en France, de la facilité avec laquelle l’ordre 
avait subi son arrêt. Le defaut de résistance enhardit 
l’inimitié. Jusqu’alors la réputation d’habileté des révé- 
rends pères avait été pour eux en France la plus puis- 
sante des protections : personne n’avait voulu ouvrir 
la brèche contre eux; mais lorsqu’on les vit se rendre 
sans combattre , lorsque la rupture d’une |>etite cour 
avec le saint-siège se fut bruyamment déclarée à leur 
occasion sans amener aucun trouble, sans avoir même 
causé une sensation profonde, il arriva ce qu’on re- 
marque souvent dans les choses humaines :1a probabilité 
du succès doubla le nombre des adversaires. Il ne fallait 
qu’une occasion, et, par une autre loi de l’humani- 
té, l’occasion ne se fit pas longtemps attendre. La ruipe 
«les jésuites de France devint inévitable. Une intrigue 
de cour l’avait préparée, un scandale public l’acheva. 

Il est très-vrai qu’après avoir tenté une négociation 
auprès des jésuites, M mî de Pompadour ne put s’en- 
tendre avec eux et résolut leur perte. Ici , le témoignage 
de la favorite est trop précieux, il est rédigé en termes 
trop singuliers, il peint trop bien l’époque où il fut 
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rendu, pour qu’une simple transcription ne soit pas in- 
finiment préférable i\ tous les commentaires. Il faut 
écouter M mr de Pompadour. Ce sont des instructions 
données par elle-même à un agent secret envoyé à 
Rome. 

« Au commencement de 1752, déterminée (par des motifs 
dont il est inutile de rendre compte) à ne conserver pour le roi 
que les sentiments de la reconnaissance et de l'attachement le 
plus pur, je le déclarai à Sa Majesté, en la suppliant de faire 
consulter les docteurs de Sorbonne, et d’écrire à son confes- 
seur; pour qu'il en consultât d’autres, afin de trouver des 
moyens de me laisser auprès de sa personne (puisqu’il le désirait), 
sans être exposée au soupçon d'une faiblesse que je n’avais plus. 
Le roi, connaissant mon caractère, sentit qu'il n'y avait pas de 
retour à espérer de ma part, et se prêta à ce que je désirais. Il 
fit consulter des docteurs, et écrivit au père Pérusseau, lequel 
lui demanda une séparation totale: le roi lui répondit qu’il n’é- 
tait nullement dans le cas d’y consentir, que ce n’était pas pour 
lui qu'il .désirait un arrangement qui ne laissât point de soupçon 
au public, mais pour ma propre satisfaction: que j'étais nécessaire 
au bonheur de sa vie, au bien de ses affaires; que j’étais la seule 
qui lui osât dire la vérité, si utile aux rois, etc. Le bon père 
espéra dans ce moment qu'il se rendrait maître de l’esprit du 
roi, et répéta toujours la même chose. Les docteurs firent des 
réponses sur lesquelles il aurait été possible de s'arranger, si 
les jésuites y avaient consenti. Je parlai dans ce temps à des 
personnes qui désiraient le bien du roi et de la religion, je les 
assurai que, si le père Pérusseau n’enchaînait pas le roi par les 
sacrements, il se livrerait à une façon de vivre dont tout le monde 
serait fâché. Je ne persuadai pas, et l’on vit en peu de temps 
que je ne m’étais pas trompée. Les choses en restèrent donc (en 
apparence) comme par le passé jusqu’en 1755. Puis, de longues 
réflexions sur les malheurs qui m’avaient poursuivie même dans 
la plus grande fortune, la certitude de n’êlre jamais heureuse 
par les biens du monde, puisque aucuns ne m’avaient manqué 
et que je n’avais pu parvenir au bonheur, le détachement des 
choses qui m’amusaient le plus, tout me porta à croire que le 
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seul bonheur était enDieu. Je m’adressai au père de Sacy, com- 
me à l’homme le plus pénétré de cette vérité, je lui montrai mou 
;ime toute nue, il m’éprouva en secret depuis le mois de sep- 
tembre jusqu’à la fin de janvier 4736. Il me proposa dans ce 
temps d’écrire une lettre à mon mari, dont j’ai le brouillon qu’il 
écrivit lui-même. Mon mari refusa de me jamais voir. Le père 
me fit demander une place chez la reine pour plus de décence, il 
fit changer les escaliers qui donnaient dans mon appartement, et 
le roi n’y entre plus que par la pièce de compagnie. Il me pre- 
scrivit une règle de conduite que j’observai exactement; ce 
changement fit grand bruit à la cour et à la ville, les intrigants 
de toutes les espèces s’en mêlèrent; le père de Sacy en fut en- 
touré, et me dit qu'il me refuserait les sacrements tant que je 
serais à la cour. Je lui représentai tous les engagements qu’il 
m’avait fait prendre, la différence que l’intrigue avait mise dans 
sa façon de penser, etc. Il finit par me dire: « Que l’on s’était 
» trop moqué du confesseur du feu roi quand M. le comte de 
» Toulouse était arrivé au monde, et qu’il ne voulait pas qu’il 
» lui en arrivât autant ». Je n’eus rien à répondre à un sembla- 
ble motif, et, après avoir épuisé tout ce que le désir que j’avais 
de remplir mes devoirs put me faire trouver de plus propre à le 
persuader de n’écouter que la religion et non l'intrigue, je ne le 
vis plus. L’abominable 5 janvier 1757 arriva, et fut suivi des 
mêmes intrigues de l’année d'avant. Le roi fit tout son possible 
pour amener le père Desmarêts à la vérité de la religion : les 
mêmes motifs le faisant agir, la réponse ne fut pas différente; et 
le roi, qui désirait vivement de remplir ses devoirs de chrétien, 
en fut privé, et retomba peu après dans les mêmes erreurs, dont 
on l’aurait certainement tiré, si l’on avait agi de bonne foi. 

» Malgré la patience extrême dont j’avais fait usage pendant 
dix-huit mois avec le père de Sacy, mon cœur n’en était pas moins 
déchiré de ma situation; j’en parlai à un honnête homme en qui 
j’avais confiance, il en fut louché et il chercha les moyens de la 
faire cesser. Un abbé de scs amis, aussi savant qu’intellig.ent, ex- 
posa ma position à un homme fait ainsi que lui pour la juger; ils 
pensèrent l’un et l’autre que ma conduite ne méritait pas la 
peine que l’on me faisait éprouver. En conséquence, mon con- 
fesseur, après un nouveau temps d'épreuve assez long, a fait 
cesser cette injustice, en me permettant d’approcher des sacre- 
ments, et. quoique je sente quelque peine du secret qu’il faut 
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garder ( pour éviter des noirceurs à mon confesseur), c'est ce- 
pendant une graude consolation pour mon âme. 

» La négociation dont il s'agit n’est donc pas relative à moi , 
mais elle m'intéresse vivement pour le roi, à qui je suis aussi at- 
tachée que je dois l'étre ; ce n’est pas de mon côté qu'il faut 
craindre de mettra des conditions désagréables; celle de retour- 
ner avec mon mari n’est plus proposable, puisqu’il a refusé pour 
jamais, et que par conséquent ma conscience est fort tranquille 
à ce sujet; toutes les autres ne me feront aucune peine; il s’agit 
de voir celles qui seront proposées au roi, c’est aux personnes 
habiles et désirant le bien de Sa Majesté à en chercher les 
moyens. 

» Le roi pénétré des vérités et des devoirs de la religion dé- 
sire employer tous les moyens qui sont en lui pour marquer son 
obéissance aux actes de religion prescrits par l'Église, et prin- 
cipalement Sa Majesté voudrait lever toutes les oppositions qu’elle 
rencontre à l’approche des sacrements ; le roi est peiné des dif- 
ficultés que son confesseur lui a marquées sur cet article, et il 
est persuadé que le pape et ceux que Sa Majesté veut bien con- 
sulter à Rome, étant instruits des faits, lèveront par leur conseil 
et leur autorité les obstacles qui éloignent le roi de remplir un 
devoir saint pour lui et édifiant pour les peuples. 

» Il est nécessaire de présenter au pape et au cardinal Spi- 
nclli la suite véritable des faits, pour qu’ils connaissent et puis- 
sent apporter remède aux difficultés qui sont suscitées, tant pour 
le fond de la chose, que par les intrigues qui les suscitent ». 

Ici la marquise change de style sans en avertir le 
lecteur, et parle à la troisième personne comme César. 

» Le roi a dans le cœur une amitié et une confiance pour 
Mme la marquise de Pompadour, qui fait la douceur et la tran- 
quillité de sa vie; ces sentiments de Sa Majesté sont totalement 
étrangers à ceux que la passion excite; l’on peut assurer, avec 
le vérité la plus pure, qu’il ne se passe depuis quatre ans et plus, 
dans le commerce du roi et de M"' B de Pompadour , rien qui 
puisse être taxé de passion, et, par conséquent, rien qui soit 
contraire à la régularité des mœurs la plus exacte. 

» Il v a quelques années que les dispositions du roi et deM™*dc 
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Pompadour étant telles que Ton vient de les dépeindre, arec la 
ferme résolution des deux parties de les maintenir dans cet état, 
le roi écrivit à son confesseur, qui alors était le pèrePérusseau, 
qu’il désirait approcher des sacrements; ce confesseur lui ré- 
pondit qu’il ne pouvait pas prêter son ministère aux désirs du 
roi, à moins qu’il n’éloignàt de lui M ,ne de Pompadour, objet, 
selon le confesseur, de scandale. Le roi répliqua au confesseur 
que M nie de Pompadour n’étant, ni par sa conduite ni par sa vo- 
lonté, une occasion de^péché pour lui, il ne voulait pas sacrifier 
le bonheur de sa vie et de sa confiance, puisque dans le fond 
M m ' de Pompadour n’était pas une raison véritable pour lui de 
péché; le confesseur persista, et le roi n'approcha point des sa- 
crements. Telle est la situation de la conscience du roi; depuis 
ce temps, le père Desmarêts a succédé au père Pérusseau dans 
la charge de confesseur ; plus borné que son prédécesseur, et 
entouré, de même que lui, des personnes qui, voulant éloigner 
M ,,,e de Pompadour de la cour , lui font entrevoir du déshon- 
neur à donner l’absolution au roi, il suitles mêmes principes (l)». 

Voilà ce qu’écrivait M mc de Pompadour. Elle se pro- 
mit d’agir en conséquence, et tint fidèlement parole. 
Peut-être dira-t-on qu’en cette occasion les jésuites se 
perdirent pour n’être pas restés eux-mêmes. Nous se- 
rons plus justes: cette passagère inhabileté les honore. 
Dans une autre occasion encore plus décisive, ils lurent 
moins heureux. Rappelons en peu de mots une aven- 
ture trop connue. Le père Lavalette, hardi spéculateur, 
doué de cette sorte d’esprit que son siècle proscrivit, 
mais que le nôtre adopte, se trouvait à la tête d’un 
grand établissement de l’ordre à laMartinique.il en pro- 
fita pour faire des affaires, il créa une banque. Des amis 
jaloux , peut-être des confrères, entravèrent ses opé- 
rations. Scs lettres de change furent protestées, tant 
en France qu’à la Martinique. Une maison de Lyon et 

(I) Manuscrits du duc do Choiseul. 
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de Marseille déposa son bilan, accusa hautement dé sa 
déconfiture le jésuite négociant, et incrimina la société 
tout entière comme solidaire d’un de ses membres. Ici, 
la société démentit encore une fois sa vieille réputation 
d’habileté, mais moins noblement qu’auprès de M me de 
Pompadour. Ail lieu de payer, au lieu de faire contri- 
buer l’ordre entier, le général livra le père Lavalettect 
la maison de la Martinique. Il commit une faute bien 
grave en faisant attribuer le jugement du procès à la 
grande chambre du parlement de Paris. Les jésuites, 
disent leufs écrivains, cédèrent à des conseils perfides. 
Cela se peut; mais pourquoi les écouter? A quoi Bon 
cette adresse si renommée, si ce n’est pouf éviter lès 
pièges? Quoi qu’il en soit, s’il y eut piège, ils y tom- 
bèrent. Ce procès eut le plus grand retentissement. Les 
jésuites, déclarés solidaires pour la dette du père Lava- 
lette, furent condamnés à payer à la maison de Mar- 
seille un million cinq cent deux mille deux cent soi- 
xante-six livres , et à tous les dépens; leurs biens, mis 
en séquestre, devaient être vendus, si besoin était, 
pour le parfait paiement. Cette perte matérielle, qu’un 
peu de résolution et de tact aurait facilement couverte, 
n’était rien auprès de la blessure morale que reçut en 
même temps la société. Dans le cours du procès, elle fut 
sommée de produire sa règle, cette règle jusqu’alors 
soigneusement dérobée aux regards profanes. Dès lors, 
toutes les petites questions disparurent: les maîtresses, 
les banqueroutes, M me de Pompadour, le père Lavalette, 
le déficit des banquiers (qui ne furent jamais payés), 
tous les accidents de cette affaire s’effacèrent devant la 
société elle-même. En France, une grande cause se 
maintient difficilement dans le cercle des personnalités. 
Une affaire qui n’est que particulière tombe bientôt 
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dans l’oubli ; pour y échapper il faut qu’elle se ratta- 
che aux idées générales, qui seules, quoi qu’on fasse, 
parviennent à nous passionner. Par un caractère d’es- 
prit qui appartient à la France et dont rien assurément 
ne pourra la corriger, la question accidentelle disparaît 
toujours devant la question de principes; c’est là qu’en 
lin de compte aboutit tout débat, tandis qu’aillcurs on 
retombe presque toujours dans les discussions indivi- 
duelles. On l’a vu en Portugal: l’application pratique 
avait été vive et pressante; les vues premières étaient 
bornées et mesquines ; tout était resté renfermé dans 
le cercle étroit de quelques noms propres et de quel- 
ques faits partiels. En France, il n’en fut pas ainsi: les 
griefs de telle favorite, l’ambition de tel ministre n’oc- 
cupèrent que faiblement l’opinion publique; mais on 
remonta à l’origine de la querelle. Ces discussions dog- 
matiques si oubliées reprirent toute la force de l’inté- 
rêt présent, tout l’attrait de la nouveauté. Partout on 
voulut voir, on voulut toucher ces constitutions mysté- 
rieuses. Les femmes, les jeunes gens y portèrent l’ar- 
deur de vieux légistes. Pascal devint le saint du mo- 
ment, La Chalotais en fut le héros. Son Compte rendu, 
dont en vain les jésuites ont voulu lui ravir la gloire; 
ceux de l’avocat général Joly de Fleury et du procu- 
reur général Ripert de Montclar, le rapport de Laver- 
dy, le réquisitoire de l’abbé Chauvelin, se montrèrent 
sur toutes les toilettes à côté de Tanzaï et des bijoux 
indiscrets. Aux foyers des spectacles on oubliait la 
pièce du soir pour le factum du matin. Tartufe pâlit 
devant Escobar. Dans les vastes hôtels de la Cité et de 
File Saint-Louis, habités à titre héréditaire par les an- 
tiques familles de la magistrature, aussi bien que dans 
les sombres arrière-boutiques ou des générations de 
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marchands s’entassaient depuis des siècles, le débat, 
plus sérieux et plus sincère, n’était ni moins passionné 
ni moins ardent. Tous les sexes, tous les âges, tous les 
états s’arrachaient les écrits échappés à profusion de 
l’officine des Blancs-Manteaux; on ne parla plus que de 
probabilisme, de capitulations, de conscience, de maxi- 
mes relâchées, de restrictions mentales. Bref, on en 
parla tant alors, qu’aujourd’hui nous n’en dirons rien 
du tout. 

A leur tour les philosophes trouvèrent qu’on en 
parlait trop. Le triomphe des jansénistes les fit pencher 
du côté des jésuites. Ils les dirent justement punis de 
ce qu’ils appelaient leur insolence; ils sourirent à cette 
chute consentie par les grands et les riches, dont ces 
pères étaient toujours les commensaux; ils se senti- 
rent bien aises de les voir tomber comme moines, mais 
comme proscrits, ils commencèrent à les plaindre. Les 
jansénistes devenaient trop puissants (1). Vaine et tar- 
dive opposition ! le mouvement était donné. Voltaire 
lui-même n’aurait pu l’arrêter, l’eût-il voulu, ce qui 
n’est pas sûr. Restait cependant un obstacle plus réel ïi 
surmonter, c’était la résistance du roi. 11 y avait dans 
Louis XV un singulier mélange d’impressions diverses 
et d’habitudes contradictoires. 11 avait été élevé dans le 
respect des jésuites , mais ce respect n’était pas exempt 
de crainte. Les vieilles accusations de régicide n’avaient 
pas fait une médiocre impression sur son esprit timide. 
A l’exemple de tous ses prédécesseurs, depuis Henri IV, 
il voyait dans le maintien d’un confesseur jésuite près 

(1 ) « One me servirait d’étre délivré des renards si on me livrait 
aux loups? » Voltaire à La Chalotais, 3 novembre 1702. Volt., 
éd. Delanglc, t. LXXXII, p. 37. 
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de sa personne non seulement une bienséance morale, 
mais une garantie matérielle j en un mot, se brouiller 
avec les pères lui semblait hasardé et même dangereux. 
Il était d’ailleurs convaincu de leur aptitude à l’ensei- 
gnement, mais ce motif d’utilité générale touchait peu 
l’égoïsme d’un tel prince; le soin de sa sûreté l’occupait 
bien autrement INé sur le trône, objet de l’adulation dès 
l’âge de cinq ans, arraché à la mort au bruit des ac- 
clamations publiques, déclaré le bien-aimé de son peu- 
ple, Louis XV avait mis un prix immense à sa propre 
vie; il était d’ailleurs petit-fds de Louis XIV, et ne l’é- 
tait pas en vain : comme son aïeul , mais non pas avec 
la même force d’âme, il se croyait d’une nature supé- 
rieure au reste des mortels. Telle était l’éducation de 
Versailles. Louis XV pensait très-franchement , très-sin- 
cèrement, de la meilleure foi du monde, que le dévoue- 
ment des rois à la religion et à scs ministres rachetait 
suffisamment leurs faiblesses et les maintenait dans une 
sphère séparée de la foule des pécheurs. « Vous serez 
damné»> dit-il un jour à Choiscul. Le duc se récria, et 
prit la liberté de faire observer à Sa Majesté qu’après 
un jugement si sévère, on prouvait aussi trembler pour 
elle; que, placée si fort au-dessus du reste des hommes, 
elle avait de plus que scs sujets le tort du scandale et 
le danger de l’exemple. « Nos situations sont bien diffé- 
rentes», reprit le roi, «je suis l’oint du Seigneur». Pour 
mieux expliquer sa pensée, il fit entendre au duc que 
Dieu ne permettrait pas sa damnation éternelle, si, 
comme roi, il soutenait la religion catholique. Poussant 
plus loin, et trop loin peut-être, le commentaire des 
paroles royales, Choiseul prétend qu’à cette condition, 
Louis XV croyait pouvoir, en sûreté de conscience , se 
livrer à toutes les voluptés. « Le roi », ajoute-t-il, « ôtait 
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instruit de sa religion comme une tourièrc de Sainte- 
Marie. On ne pouvait l’en entendre parler sans dégoût, 
et, ce qui est incroyable, ce que je ne crois que parce 
qu’il me l’a dit, c’est qu’il ne s’est déterminé à s’allier 
avec la maison d’Autriche que dans l’intention, bien mal 
digérée, d’anéantir le protestantisme après avoir écrasé 
le roi de Prusse (1)». 

La résistance de Louis XV eût été insurmontable, si 
la légèreté de son caractère n’avait dominé les préjugés 
de son éducation. Madame de Pompadour et le duc de 
Choiseul, pour plaire à cette favorite, circonvinrent le 
monarque; ils lui montrèrent les parlements et le peu- 
ple animés contre les jésuites, ils lui donnèrent la peur 
d’une nouvelle Fronde. Placé entre deux extrémités, le 
roi en vint «à adopter celle qu’on lui présentait comme 
la moins périlleuse. Choiseul le mit dans l’alternative de 
l’expulsion des jésuites ou du renvoi des parlements. 
Louis XV n’était pas encore préparé à ce coup d’État. 
La suppression de l’ordre lui sembla plus facile. On lui 
dit que la religion chrétienne avait subsisté quinze siè- 
cles sans les jésuites, et qu’elle subsisterait bien sans 
eux. Les maximes régicides tic quelques casuistcs furent 
remises sous ses yeux. Fatigué plus que convaincu, cher- 
chant d’ailleurs en toute chose bien plus le repos que 
les lumières, Louis XV se rendit; toutefois, par un sen- 
timent de modération qui lui fait honneur, il ne con- 
sentit pas A la destruction immédiate de l’ordre: il Ht 
écrire «à Rome pour obtenir une réforme, mais pour l’ob- 
tenir sur-le-champ, sans hésitation, sans subterfuge, 
courrier par courrier. Choiseul en dressa lui-même le 
programme et l’envoya au saint-siège. Par l’organe du 


(I) Manuscrits du duc de Choiseul. 
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cardinal de Rochechouart, il fit savoir au pape que cin- 
quante et un évêques de France avaient été réunis, non 
pas en assemblée régulière et authentique, mais en con- 
férence privée chez le cardinal de Luynes, l’un d’entre 
eux, pour donner, non une décision il l’Église gallicane, 
mais une consultation au roi; que lil, à l’unanimité, 
moins six voix, et après un examen approfondi des con- 
stitutions de l’ordre, il avait été résolu que l’autorité il- 
limitée du général résidant à Rome était incompatible 
avec les lois du royaume; que, pour concilier toutes les 
convenances, le général devait nommer un vicaire qui 
résiderait en France, chose d’ailleurs conforme aux sta- 
tuts, car ils autorisaient le général à nommer un vicaire 
dans les cas pressants. Le régime intérieur de la société 
ne serait point changé par cette mesure; loin de là, 
si par hasard le général lui-même venait résider en 
France, il exercerait toute autorité sur son ordre, et les 
pouvoirs du vicaire resteraient suspendus. Ainsi seraient 
conciliés le maintien de la compagnie et l’exécution des 
lois du royaume, notamment de l’édit de Henri IV , de 
dGOl, dont une clause porte formellement qu’un jé- 
suite, muni de pouvoirs, demeurerait toujours auprès 
du roi, comme gage et caution de la société (1). 

Cette transaction était honorable en tout temps, in- 
espérée dans les circonstances présentes. On sait com- 
ment elle fut acceptée par les jésuites: tint ut sunt, aut 
non tint; « qu’ils soient comine ils sont, ou qu’ils ne 
soient plus ». Leurs écrivains nient aujourd'hui cette 
réponse. L’impossibilité de se modifier dans le fond, 
tout en prenant des formes diverses, est h la fois la for- 

(1) Dépêche du duc de Choiseul au cardinal de Rochechouart, 
du 6 janvier 1702. 
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cc et la faiblesse de cette société; c’est là ce qui la met 
si souvent à l’agoniç, mais c’est là aussi cc qui l’empê- 
chc de mourir. 

Enfin, malgré les efforts d’un parti puissant, à la tète 
duquel étaient M. le Dauphin et Mesdames , Louis XV 
renvoya de France la compagnie de Jésus ( 1704), en 
disant pour toute oraison funèbre: « Il sera plaisant de 
voir le père Pérusseau en abbé ». 

Deux ans après, ce fut le tour de l’Espagne. Ici une 
obscurité impénétrable enveloppe encore les causes de 
la mesure. Jamais motif plus léger n’amena un résultat 
plus décisif. Le nom donné par l’histoire à cet événe- 
ment en démontre la frivolité: on le nomme V émeute 
des chapeaux. On portait alors à Madrid de grands 
chapeaux à longues ailes, semblables à celui que Beau- 
marchais donne à Basile. Dans l’ardeur de réforme qui 
alors s’appliquait aux petites choses comme aux grandes, 

Charles 111 voulut les supprimer. Il y était d’ailleurs au- 
. torisé par les nombreux abus qui résultaient de cette 
coiffure, jointe à l’usage de grands manteaux. Le mini- 
stre Squillace voulut défendre les capas et les chambcr- 
(jos; mais ce ministre était Napolitain: les Espagnols ne 
voulurent pas obéir, ils se révoltèrent. Squillace fut as- 
siégé dans sa maison, qui s’écroula sous mille bras; le 
ministre n’échappa à la mort (pic par la fuite. En vain 
les gardes wallones marchèrent contre le peuple, en vain 
le roi Iui-mème harangua les séditieux du haut d’un bal- 
con; ni la force armée, ni la majesté royale ne parvin- 
rent à apaiser le tumulte: seuls, les jésuites y réussirent 
avec tant de facilité qu’on les accusa d’avoir fomenté 
l’émeute. Le roi le crut et ne l’oublia pas (I70G). 

La révolte avait duré plusieurs jours. Les ambassa- 
deurs étaient alors peu familiarisés avec ces épisodes 
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populaires. Le marquis d’Ossun,qui représentait la cour 
de Versailles à Madrid, poussé par un zèle chevaleresque, 
offrit au roi d’Espagne les secours de la France. Il ne fut 
pas désavoué, la mode n’en était pas encore établie, mais 
Charles 111, Castillan de cœur, répondit par un refus, qui 
mit à l’aise le roi Louis XV, d’abord très-effrayé des trou- 
bles de Madrid. Curieux des moindres détails de cct évé- 
nement, Louis les recherchait avec l’anxiété d’une âme 
faible et la prescience d’un esprit juste. A cette époque, 
une révolte était encore un accident, et le bruit d’une 
émeute dans un pays voisin avait de quoi réveiller le 
souverain le plus apathique. D’ailleurs, malgré son in- 
souciance, Louis XV se sentait profondément blessé d’un 
si grand oubli de la majesté royale. Quelle image que 
celle d’un prince de son sang sommé de comparaître 
devant la plus vile populace! Néanmoins, et en dernier 
résultat, comme la paresse de Louis devait l’emporter 
sur son indignation, il ordonna à son ambassadeur de 
ne faire désormais aucune proposition au cabinet d’A- 
ranjucz, et déclara qu’il s’en reposait aveuglément sur 
la sayesse du roi son cousin. 

Abandonne à ses propres inspirations, le duc de Choi- 
scul aurait montré moins de patience. Il porta un juge- 
ment sévère sur la faiblesse de Charles III, et sur l’in- 
capacité de son ministre Grimaldi; le retour possible 
aux affaires de dom Ricardo Wall et du duc d’Albe, en- 
nemis de la France, aigrit encore son bumeur. 11 était 
indigné de l’inaction de Charles (1). Cependant le sou- 
venir de cette émeute s’effacait rapidement. En effet, dé- 


fi) D’Osstin ît Choiseul (27 mars 1700). — Réponse officielle 
de Choiseul à d’Ossun (20 mai). — Lettre particulière de Choi- 
seul à d'Ossun. 
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puis le 27 mars 17GG jusqu’au 2 avril 17G7, à force 
d’ôtre impunie, elle fut oubliée, et personne ne songeait 
plus ni aux causes ni aux suites de ce mouvement, lors- 
qu’au moment où l’Espagne et l’Europe s’y attendaient 
le moins, un décret royal parut qui abolissait l’institut 
des jésuites dans la Péninsule, et les chassait de la mo- 
narchie espagnole. 

Qu’on se représente l’étonnement de l’Europe à cette 
nouvelle; rien n’ y avait préparé les esprits: point de 
menaces, point d’avant-coureurs de l’orage; au con- 
traire, un redoublement de louanges et de respects. La 
crédule société s’était endormie à ce bruit flatteur: pro- 
scrite par la France , elle se vantait de l’ amitié du roi 
catholique , et au moment même où elle s’ en targuait 
avec le plus d’ostentation, le bras qui semblait la sou- 
tenir se leva pour l’ écraser. Comment parer le coup ? 
comment surtout expliquer une si humiliante réproba- 
tion ? Jusqu’ alors l’ amour-propre des jésuites s’ était 
mis à couvert. En butte aux attaques des ministres phi- 
losophes , des parlements jansénistes , les pères , selon . 
leur constant usage , rendaient la religion solidaire de 
leurs défaites. Les maximes de leurs persécuteurs san- 
ctifiaient leur chute. Cette fois , quel motif alléguer ? 
D’Aranda, chef du conseil, Monino, Roda, Campomanès, 
ministres inférieurs , sont certainement imprégnés du 
venin des doctrines modernes ; mais , s’il est facile de 
reconnaître en eux quelques traits affaiblis des Pombal 
et des Choiseul , le roi don Carlos ressemble-t-il à un 
Joseph de Bragance , à un Louis de Bourbon ? Est-il , 
comme ces deux monarques , assoupi par la paresse , 
énervé par les plaisirs? Il est actif, vertueux, même cha- 
ste ; il n’ est point soumis à scs ministres , il examine 
tout avec l’œil du maître, il concilie dans l’exercice du 
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pouvoir un sens droit et une âme ardente; sa piété est 
d’ ailleurs aussi vive que sincère. Jamais prince ne lut 
plus catholique dans toute la rigueur du mot; des mira- 
cles récents, contemporains, n’étonnent point sa raison. 
Loin de se montrer hostile à la cour de Rome, de dé- 
daigner ses faveurs spirituelles, il les désire, les recher- 
che et les sollicite. La canonisation de quelque moine 
est toujours mise en première ligne dans les instructions 
qu’il donne à ses ambassadeurs près le saint-siége. Tous 
ces faits, bien connus du public, embarrassaient les jésui- 
tes et leurs partisans; ils ne savaient comment s’y prendre 
pour expliquer la conduite du roi d T Kspagne, pour justi- 
fier cette flétrissure imprimée à leur société par un prince 
moral, sincère, et d’une dévotion exaltée. Leurs premières 
insinuations furent dirigées contre les dominicains, or- 
dre rival auquel appartenait le père Osma, confesseur du 
roi (1). Quoiqu’ilyeût une grande animosité entre les di- 
vers ordres religieux, celtccxplication n’était passuflisan- 
te; il en fallait une plus plausible. Le nom de Choiseul se 
présenta naturellement : seul le duc avait tout fait; ses ma- 
chinations avaient soulevé la populace de Madrid pour 
amener l’expulsion des jésuites. Ce ministre, d’après la 
version jésuitique , voulant porter le dernier coup à la 
piété chancelante de Charles 111, s’ôtait déterminé à un 
faux en seing privé. Une lettre attribuée, dit-on, par Choi- 
seul à Ricci, et où l’écriture de ce général de l’ordre 
était parfaitement imitée, tendait à faire passer le roi d’Es- 
pagne pour un bâtard d’Albéroni, et l’infant don Louis (2) 

(1) Coxe et Muriel, l'Espagne sous les rois de la maison de 
Bourbon , t. Y, p. 31. 

(2) L’abbé Georgel, Mémoires, t. I«, p. 110 et 112. Georgcl, 
ex jésuite, ennemi passionné de M. de Choiseul, s'autorise des 
dépêches secrètes d'un ambassadeur qu’il ne prend pas même la 
peine de nommer. 
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pour souverain légitime. Cette accusation est absurde; il 
est également impossible que Choiseul eût supposé la let- 
tre ou que le général de l’ordre l’eût écrite. Ni l’un ni l’au- 
tre n’étaient frappés d’aliénation mentale; ils savaient 
qu’ une pareille manœuvre n’aurait trouvé que des in- 
crédules. L’ ambition fut la seule passion d’ Élisabeth 
Farnèse, jnère du roi; jamais on ne l’accusa de galan- 
terie. Dans l’ absence complète d’ une démonstration 
mathématique, l'histoire a recours aux inductions mo- 
rales. Ici son jury doit prononcer entre les révérends 
pères et le roi d’ Espagne , entre une compagnie très- 
ambitieuse et un prince d’un esprit étroit, mais d’une 
loyauté, d’une franchise reconnues. Nous avons vu les 
allégations de la société , le témoignage de Charles III 
ne nous manque pas; nous le trouvons dans un entre- 
tien du roi avec l’ambassadeur de France. Charles III 
jura sur l’honneur au marquis d’Ossun qu’il n’avait 
jamais eu d’animosité personnelle contre les jésuites, 
qu’il avait même, avant le dernier complot, repoussé 
tous les avis donnés contre eux à plusieurs reprises. Des 
serviteurs fidèles avaient eu beau l’avertir que, depuis 
1759, ces religieux ne cessaient de diffamer son gou- 
vernement, son caractère et meme sa foi, il répondait 
A ses ministres qu’il les croyait prévenus ou mal infor- 
més. lllais l’insurrection de 17GG avait ouvert les yeux 
au roi: les jésuites l’avaient fomentée, Charles en était 
sûr, il en avait la preuve; plusieurs des membres de la 
société avaient été arrêtés distribuant de l’argent dans 
les groupes ; après avoir infecté la bourgeoisie d’insi- 
nuations calomnieuses contre le gouvernement, les jé- 
suites n’avaîent attendu qu’un signal. La première oc- 
casion leur avait suffi; ils s’étaient contentés des pré- 
textes les plus puérils: ici la forme d’un chapeau ou 
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d'un manteau j là, les malversations d’un intendant, 
les friponneries d’un corrégidor. L’entreprise avorta 
parce que le tumulte avait éclaté dès le dimanche des 
Rameaux. C’est le jeudi saint, pendant les stations des 
églises, que Charles 111 devait ctre surpris et entouré 
au pied de la croix. Les rebelles ne voulaient pas sans 
doute attenter à sa vie ; ils prétendaient seulement re- 
courir à la violence pour lui imposer des conditions. 
Telle est la substance des motifs exposés par le roi d’E- 
spagne au marquis d’Ossun. Le monarque protesta une 
seconde fois de la vérité de ses paroles ; il en appela au 
témoignage de tout ce que ses États renfermaient de 
juges intègres, d’incorruptibles magistrats ; il assura 
même que, s’il avait quelque reproche à se faire, c’é- 
tait d’avoir trop épargné ce corps dangereux. Puis, 
poussant un profond soupir, il ajouta : T en ai trop ap- 
pris (1). 

La procédure contre les jésuites dura un an: elle 
s’instruisit dans un profond silence; jamais secret ne 
fut mieux gardé. C’est le chef-d’œuvre de la discrétion 
espagnole. Choiseul lui-même ne fut averti qu’un in- 
stant avant la publication de l’édit. Le comte d’Aranda 
craignait sa légèreté, ses indiscrétions avec les courti- 
sans et les femmes (2). Pour mieux assurer son ou- 
* • 

(1) Dépêches du marquis d’Ossun au duc de Choiseul. 

(2) L’abbé Georgel (t. I, p. 420) affirme que Charles III ne 
fit aucune confidence au duc de Choiseul: ce fait n’est exact qu’à 
moitié; cepedant il renferme assez de vérité pour détruire l’ac- 
cusation dont nous avons déjà parlé, et qui se trouve quelques 
lignes plus loin. Selon l’abbé, ce fut le duc de Choiseul qui fo- 
menta la révolte de Madrid, afin d’amener l’expulsion des jé- 

uites. Coxe (t. IV de Y Histoire des Bourbons d'Espagne) insinue 
le même fait, en l’attribuant à d’autres motifs. Rien n’est moins 
exact. On n'en trouve aucune trace dans la correspondance pri- 
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vrage, il ne négligea aucune précaution ; il S’appliqua 
surtout à endormir la cour de Rome. Le roi et le mi- 
nistre n’admirent à leur confidence que don Manuel 
de Roda j membre du conseil, jurisconsulte habile et 
ancien agent d’Espagne à Rome. Quant à Monino et 
Cainpomanès, magistrats très-influents, d’Aranda con- 
férait avec eux par des moyens singuliers et presque 
romanesques; tous deux se rendaient séparément, à 
l’insu l’un de l’autre, dans un lieu écarté, une espèce 
de masure. Là ils travaillaient seuls, et ne communi- 
quaient ensuite qu’avec le premier ministre. Le comte 
recueillait leurs avis, les transcrivait lui-même ou char- 
geait de ce soin de jeunes pages, des enfants dont on 
ne pouvait se méfier (1). Jamais les ordonnances, les 
mémoires relatifs aux jésuites n’ont passé par les bu- 
reaux de son ministère. Lui-même portait les diverses 
expéditions au roi et n’admettait en tiers ni Monino, 
ni Campomanès ; il contenait leur amour-propre en 
leur déclarant qu’il voulait être le maître, et que cela 
était juste, parce qu’il jouait sa tête. 

Tenace, inflexible, fort de sa volonté, fort de son 
courage, d’Aranda alla droit au but. Par ses conseils, 
Charles 111 ne consulta point le pape et lui annonça 
l’expulsion des jésuites comme un fait accompli. Il n’y 
eut ni ambassade extraordinaire, ni démarches inusi- 
tées. Un simple courrier porta à Clément XIII une lettre 
autographe, et dans le même moment une pragmatique 
publiée par ordre du roi supprimait la société dans toute 

véc et diplomatique de M. de Choiseul avec M. d’Ossun, son 
ami, son allié, et l’un des exécuteurs les plus aveugles de sa po- . 
litique. 

(I) Georgel, t. I, p. 117. — Souvenirs et Portraits du due de 
Levis , p. 108: article Avanda . 
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la monarchie espagnole. D’après cette pragmatique, un 
ex-jésuite ne peut rentrer en Espagne sous aucun pré- 
texte; toute correspondance avec ce pays lui est inter- 
dite sous les peines les plus graves. Défense expresse 
est faite aux autorités ecclésiastiques de permettre en 
chaire aucune allusion «à l’événement présent; les Espa- 
gnols de toutes les classes sont tenus de garder sur ce 
sujet le silence le plus absolu. Toute controverse, toute 
déclamation, toute critique et même toute apologie du 
nouveau réglement sera réputée crime de lèse-majesté, 
parce grill ri appartient pas aux particuliers de juger 
et ri interpréter les volontés du souverain. 

Les ordres de la cour furent exécutés sur-le-champ. 
Le 2 avril 1 7 G 7 , le même jour, à la même heure, en 
Espagne, au nord et au midi de l’Afrique, en Asie, en 
Amérique, dans toutes les îles de la monarchie, les gou- 
verneurs généraux des provinces, les alcades des villes 
ouvrirent des paquets munis d’un triple sceau. La te- 
neur en était uniforme: sous les peines les plus sévères, 
on dit même sous peine de mort , il leur était enjoint 
de se rendre immédiatement, à main armée, dans les 
maisons des jésuites, de les investir, de les chasser de 
leurs couvents, et de les transporter comme prison- 
niers dans les vingt-quatre heures à tel ’ port désigné 
d’avance. Les captifs devaient s’y embarquer à l’instant 
même, laissant leurs papiers sous le scellé, et n’empor- 
tant qu’un bréviaire, une bourse et des hardes. 

Au premier bruit de cette mesure le gouvernement 
pouvait craindre quelque émotion populaire; mais le 
flegme espagnol reprit son empire, le peuple resta spec- 
tateur indifférent, les nombreux clients que les jésuites 
comptaient dans la grandesse , dociles aux ordres du 
roi, renfermèrent leur déplaisir au fond de leurs pa- 


Digitized by Google 



CHAPITRE SECOND 4i> 

lais , et mirent toute leur espérance dans la fermeté do 
la cour de llome. Clément XIII, infirme vieillard, versa 
des larmes abondantes. Le cardinal Torrigiani, qui le 
dominait, quoique frappé au cœur, laissa pleurer le pape 
et résolut d’agir. Torrigiani gouvernait Clément XIII 
et subissait lui-même un joug très-dur. Secrétaire 
d’État, U ne fut jamais que le fondé de pouvoirs des 
jésuites. Accablé de maladies , il voulait depuis long- 
temps quitter le ministère ; mais le père Ricci, général 
de l’ordre, le retenait despotiquement au pied du trône. 
11 imposait à Torrigiani le devoir de mourir pour la 
société ; le cardinal obéissait. La souplesse tant repro- 
chée aux jésuites était bien étrangère A leur chef. Il 
leur importait d’ailleurs de paraître cruellement persé- 
cutés. Pour eux point de milieu entre le rôle de sou- 
verains et celui de martyrs; un malheur médiocre n’eût 
fait que les dégrader. Ricci résolut de sacrifier les in- 
dividus à la communauté. Déjà il n’avait accueilli qu’avec 
froideur et dédain les émigrés portugais et français; il 
voyait dans l’exil, dans la proscription, un opprobre réel 
pour une compagnie qui, en grande partie, avait fondé 
sa gloire sur un bonheur constant. La chute des jésuites 
d’Espagne, de cette terre nourricière des ordres mo- 
nastiques, lui semblait encore plus humiliante. Charles III 
les envoyait dans les ports de l’Etat romain; Ricci ré- 
solut de les en repousser. Docile à ses suggestions , ou 
plutôt à ses commandements, Torrigiani fit dire au mi- 
nistère espagnol que le pape ne recevrait pas les jé- 
suites. Charles méprisa cet avis et ordonna de les dé- 
barquer de gré ou de force. 

Il faut en convenir, l’arrestation des jésuites et leur 
embarquement se firent avec une précipitation néces- 
saire peut-être, mais barbare. Près de six mille prêtres 
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<Ic tous les Ages, de toutes les conditions, des hommes 
d’une naissance illustre, de doctes personnages , des 
vieillards accablés d’infirmités, privés des objets les plus 
indispensables, furent relégués à fond de cale et lancés 
en mer sans but déterminé, sans direction précise. Après 
quelques jours de navigation, ils arrivèrent devant Ci- 
vita-Vecchia. On les y attendait: ils furent reçus à coups 
de canon. Les jésuites partirent furieux contre leur gé- 
néral; ils lui reprochèrent sa dureté et l’accusèrent de 
tous leurs malheurs. Le commandant espagnol , bra- 
vant les faibles défenses du pape, pouvait débarquer de 
force, mais il s’en abstint et cingla vers Livourne et 
Gènes. Là un nouveau refus accueillit ces malheureux. 
La diplomatie entama des négociations qui échouèrent. 
Quel parti prendre? Restait l’île de Corse. Nous l’occu- 
pions alors; le roi d’Espagne pria Choiseul d’ouvrir cet 
asile aux fugitifs. Marbeuf, commandant français, s’y 
opposa, parce que l’ile était dénuée de toutes ressour- 
ces; à peine y avait-il la place nécessaire pour l’armée 
d’occupation; de villes nulle part, de villages presque 
point; partout des rochers stériles et des repaires de 
brigands. Les troupes elles-mêmes tiraient leur subsis- 
tance du dehors. L’envoi de quelques vaches maigres 
ou de quelques chèvres n’était qu’un cflet de la cour- 
toisie de Paoli. La pénurie était telle que l’entretien de 
trois mille hommes coûtait à la France un million par 
an outre la solde. Marbeuf ne pouvait recevoir un sur- 
croît de deux mille cinq cents jésuites; il s’y refusa; 
Choiseul le soutint. Charles III s’en irrita; enfin, vaincu 
par les instances du roi d’Espagne , ne voulant pas le 
mécontenter pour des moines (1), Choiseul ordonna leur 

(I) Lettre confidentielle de Choiseul à Grinialdi, datée de 
Saint-Hubert, 24 juin 1707. 
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débarquement en Corse. Ce fut ainsi qu’après avoir erré 
pendant six mois sur les mers, sans secours, sans espé- 
rance, accablés de fatigue, décimés par la maladie, re- 
poussés par leur ordre même, les jésuites espagnols trou- 
vèrent dans des casemates un asile misérable et un sort 
peu différent de leur détresse (1). v" 

CHAPITRE III. 

Portrait du doc de Ckoiseul. — Affaire de Parme. — 
Mort de Clément XIII. — Conclave. — L’empereur 
Joseph 11 a Rome. - — Élection de Gangakelu. — 
Clément XIV. 

Las de ces querelles monastiques, étonné, indigné 
de leur importance, Choiseul voulait en finir avec elles ; 
il le voulait à tout prix. Ses premiers efforts pour éta- 
blir une réforme dans la société ayant été repoussés * 
les «uites qu’il avait voulu prévenir s’étaient trop éten- 
dues, à son gré; elles le détournaient d’occupations plus 
graves. U résolut donc de trancher le lien qu’il n’avait 
pu dénouer: il profita de l’accès de colère du roi d’Es- 
pagne et lui proposa une démarche audacieuse, mais 
définitive; il l’engagea à demander au saint-siège, d’ac- 
cord avec la France et Naples, l’abolition complète et 
générale, la suppression de la société de Jésus. Les his- 

(1) Nous n’avons pas voulu à l’occasion des édits de bannis- 
sement de France et d’Espagne exposer en détail la doctrine des 
jésuites, c’est l’objet d’une foule d’ouvrages très-connus; ce que 
nous nous sommes proposé, avant tout, c’est de peindre l’état 
des esprits, le mouvement des affaires, les caractères des per- 
sonnages principaux, enfin l'ensemble politique et moral de l’Eu- 
rope au moment de la chute de la société. 
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toricns attribuent cette démarche à une passion invé- 
térée, à d’implacables ressentiments. Pour justifier leurs 
conjectures, ils remontent jusqu’à l’ambassade du duc 
près de Benoit XIV. Il se trompent; les plaintes des jé- 
suites les égarent. Choiseul ne daignait accorder à des 
re\igicu\ ni amour ni haine. Rien de bas, mais rien de 
profond ne pouvait pénétrer dans cette âme aussi noble 
que légère. Choiseul n’aurait pas sauvé le royaume, mais 
il savait jeter un voile brillant sur sa décadence. 11 n’é- 
tait qu’un homme du monde; à la vérité il en était l'i- 
déal. La responsabilité l’aurait perdu dans un gouver- 
nement constitutionnel. Une république n’aurait ni en 
lui qu’un fat présomptueux et prodigue. Pour vivre , 
pour respirer, pour être, il lui a fallu l’air de Versailles- 
Qualités, défauts, grâces, travers, tout dans ce ministre 
était de son rang , de sa société , de son époque. Ses 
actions , ses discours , ses pensées portèrent toujours 
cette empreinte, mais il sut la marquer d’un grand ca- 
ractère. Le premier, il associa dans sa personne 1 ctulvv- 
rougt à l’homme d’État ; le premier, le seul peut-être, 
il éleva l’indiscrétion jusqu’à la franchise , l’insolence 
jusqu’à la dignité , la légèreté jusqu’à l’indépendance. 
Cependant cet esprit plus fin que ferme comprit son 
siècle à merveille. et ne le domina jamais. Les philoso- 
phes avaient sur lui une influence qu'il tâchait de se 
dissimuler. Fatigué de précepteurs si exigeants, il les 
éloignait, il les évitait, et retombait toujours sous leur 
tutelle. Ce ne fut pas la philosophie qui le contraignit 
à s’occuper des jésuites, ce fut la politique: la nécessité 
de plaire à Charles III. Ce prince les poursuivait avec 
acharnement. Trop de tiédeur pouvait brouiller le duc 
avec le roi d'Espagne. Dans cette hypothèse, les jésuites 
devenaient un obstacle, qu’il écarta sans colère; sans 
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passion , comme le voyageur pousse du pied le caillou 
qui embarassc sa route. Il proposa donc la suppression 
par lassitude. Qu’on en juge sur un seul exemple. L’am- 
bassadeur de France travaillait au renvoi du cardinal 
secrétaire d’Etat. 11 en écrivit au duc de Choiseul, dont 
voici La réponse officielle: « Vous êtes embarrassé, mon- 
sieur, du choix d’un secrétaire d’Etat si le cardinal Tor- 
rigiani venait «à manquer, et moi je suis excédé d’un sot 
nonce que vous m’avez envoyé, et qui certainement ne 
peut être bon dans aucun temps en France ; unissons 
nos deux embarras , et travaillez Là-bas pour que le 
nonce soit secrétaire d’Etat: il vaudra à coup sur autant 
et aussi peu qu’un autre, et j’en serai débarrassé ici (1) 

Certes, ce n’est pas Là le langage d’un persécuteur fa- 
natique. Ce ne fut donc pas par un sentiment profond 
dont les jésuites lui font honneur, que Choiseul suggéra 
au roi d'Espagne la demande de la suppression de l’or- 
dre; il céda «à de nouvelles instances du parlement de 
Paris, dont il avait épousé les intérêts. « Qu’importe », 
disaient ces magistrats, «que nous avons chassé les jé- 
suites de France , s’ils ne disparaissent pas à jamais? 

Leur retour parmi nous reste toujours possible. Que faut- 
il pour cela? un changement de règne ou de ministres, 
peut-être moins, le caprice d’une maîtresse, un accès 
de dévotion dans un roi dont Fàge décline. Louis XIV 
n’en a-t-il pas donné l’exemple? Et alors, que n’a-t-on 
pas «à craindre du retour de prêtres ulcérés et triom- 
phants? » Ainsi pensait le parlement; Choiseul, indif- 
férent, le laissa faire. Avec sa légèreté naturelle, il 
s'imagina rendre service aux jésuites en demandant 
l’abolition définitive de la société. Il les persécuta par 

(I) Choiseul à d' Aubeterrc : Versailles, décembre 1768. 
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pitié , et sollicita leur perte par humanité. Il vit avec 
peine le traitement infligé par des rois puissants è des 
vieillards désarmes. Leurs courses sur les mers , leur 
pénurie en Corse, l’affligeaient sincèrement. Selon lui, 
la mesure proposée était dans l’intérêt des jésuites eux- 
mêmes. Débarrassés de toute préoccupation, à l’abri de 
la haine des gouvernements, ils retrouveraient la paix 
dans l’intérieur de leurs familles; Us vivraient sans 
crainte, soumis aux lois de leur patrie, et seraient trop 
heureux de rentrer dans la vie commune (I). 

Charles III et le duc de Choiseul tendaient au même 
résultat, mais par des moyens que leurs caractères res- 
pectifs rendaient très-différents. Il y avait un singulier 
contraste entre ce ministre insouciant, qui immolait une 
société religieuse à l’esprit du jour, et ce roi, franc ca- 
tholique , persécuteur avec toute la partialité , tout le 
zèle, tout le sérieux d’un dominicain. On devait se pré- 
parer à voir la proposition du duc avidement accueillie 
à Madrid. Contre l’attente du ministre , Charles III re- 
cula devant la suppression de l’ordre. Sa conscience 
lui représenta l’expulsion des jésuites d’Espagne comme 
une mesure de simple police, et l’abolition complète de 
la compagnie comme un holocauste à la philosophie 
voltairienne. La proposition de Versailles fut donc reçue 
très-froidement «à l’Escurial. Pour comble de surprise , 
Naples, Venise, le Portugal même, s’arrêtèrent tout court 
devant un projet si vaste et une résolution si tranchée. 
Ces cabinets objectèrent l’impossibilité d’obtenir un 
bref de sécularisation sous le règne de Clément Xlll : 
ils prièrent Choiseul d’attendre au prochain conclave ; 
mais tous ces délais irritaient sa pétulance. Le duc avait 

(!) Choiseul h d’Ossun; Marly, !i mai !767. ■< O t ( 
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proposé de supprimer l’ordre uniquement pour ne plus 
en entendre parler. Il représenta avec force que laisser 
vivre une corporation si puissante et si offensée, c’était 
exposer l’existence de la maison de Bourbon. On croit 
entendre le langage exagéré de la haine; ce n’était que 
celui de l’impatience. Les lettres confidentielles du duc 
de Choiseul nous l’attestent. Encore une fois, il ne haïs- 
sait pas les jésuites; il en était fort ennuyé. 

Néanmoins le moment favorable n’était pas encore 
venu; il fallait une occasion nouvelle pour décider cette 
grande affaire: le saint-siège lui-même la fit naître. Clé- 
ment XIII provoqua une explosion que Benoît X1Y avait 
prévue, mais qu’il mit toute son industrie à éviter. Na- 
ples et Parme avaient suivi l’exemple de l’Espagne. 
N’osant frapper Naples, Clément XIII crut pouvoir tirer 
vengeance de l’infant de Parme, très-petit prince sans 
doute par l’étendue de ses Etats, mais puissant par scs 
alliances. Le pape ne vit qu’un Farnèse dans un petit- 
fils de France, infant d’Espagne; il crut n’attaquer qu’un 
ancien fief du saint-siège, et s’ en prit A une des an- 
nexes de la grande monarchie hourhonnienne. La déché- 
ance du duc de Parme fut promulguée par une bulle. 
Ni Charles III ni Louis XV ne s’étaient attendus à cet 
éclat. Ils en furent également étonnés, mais chacun 
dans le sens de son caractère. Livré à lui-même, Louis 
n’aurait pris aucune part à ce débat ecclésiastique; 
ce n’était pas assez pour son apathie, c’était trop pour 
la vivacité de Choiseul. Indigné, hors de lui, le mi- 
nistre courut chez le roi ; il représenta toutes les con- 
séquences de l’ entreprise du pape, flétrit éloquemment 
cette résurrection des projets de Grégoire VII et de 
Sixte V. Louis XV montrait plus de chagrin que d’in- 
dignation. Elevé par les molinistes , il craignait Rome ; 
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il ne voulait pas se brouiller avec elle; il était flottant, 
irrésolu, et d’une faiblesse qui excluait tout sentiment, 
hors l’orgueil. Nous l’avons vu, jamais prince ne se crut 
plus que lui du sang des dieux. Choiseul l’attaqua par 
là; d’une main sûre il toucha cette corde: il montra un 
Rezzonico, le fils d’un marchand de Venise , insultant 
un petit-fils de saint Louis. Les raisons politiques n’é- 
taient rien auprès d’un pareil tableau; cependant le 
ministre ne crut pas devoir les négliger : « Si le pape 
avait quelques démêlés à régler avec l’infant, n’était-il 
pas de son devoir de s’adresser à la cour de France ? 
Après une pareille injure Louis XIV aurait fait venir 
le cardinal Torrigiani pour demander pardon au milieu 
de la galerie de Versailles; son successeur emploiera des 
moyens plus doux , mais non moins efficaces. Il som- 
mera Clément XIII de révoquer son monitoirc , et si , 
après un délai de huit jours, le pape répond par un re- 
fus , les ambassadeurs des deux rois quitteront Rome , 
les nonces seront renvoyés de Versailles et d’Aran- 
juez (1) «. C’est ainsi que Choiseul faisait parler l’hon- 
neur national; le parlement de Paris lui prêta son appui 
accoutumé en supprimant le nouveau bref. 

Charles III n’était ni moins ardent ni moins pressé 
que Choiseul. Tous deux se hâtèrent de se consulter. 
Leurs courriers se croisèrent en route. A peine le roi 
d’Espagne eut-il reçu les nouvelles de Parme, qu'il se 
déclara personnellement offensé. 11 réunit son conseil 
extraordinaire, composé de laïcs d’un caractère grave 
et de plusieurs évêques. Comme le ministre français, il 
opina au rappel des ambassadeurs accrédités près du 

(1) Lettre du duc de Choiseul à MM. d'Ossun et GrimaUli. — 
Lettre» de Grimaldi au comte de Fuenlcs. 
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saint-siège. Le comte d’Aranda s’opposa à cette me- 
sure ; il prouva que le départ des plénipotentiaires 
étrangers mettrait le pape trop à l’aise ; leur présence 
était d’ailleurs indispensable dans le cas d’un conclave; 
en attendant cet événement , que la santé et l’âge du 
pape rendaient très-prochain, eux seuls pouvaient exi- 
ger le rapport du monitoire; et, si le saint-père rési- 
stait encore, le menacer de l’occupation d’Avignon par 
les troupes françaises, de Bénévent et Castro par celles 
du roi de Naples. Choiseul adopta le plan du ministère 
espagnol (1). En matière ecclésiastique, il déférait tou- 
jours à l’avis du roi d’Espagne, réservant son influence 
pour des occasions qu’il jugeait plus importantes. Il 
ordonna au marquis d’Aubeterre, ambassadeur à Rome, 
de se concerter avec l’archevêque de Valence, Azpurù, 
chargé d’affaires d’Espagne, et le cardinal Orsini, mi- 
nistre de Naples. Leurs instructions reçues, tous les 
trois demandèrent une prompte audience au pape. Cet 
incident était dangereux pour les partisans des jésuites; 
le vieux Rezzonico pouvait faiblir, il fallait le préparer 
à soutenir ce choc. Torrigiani et les cardinaux zelanii 
ne le perdirent pas un moment de vue jusqu’à l’instant 
décisif. Ils lui montraient dans une victorieuse résistance 
la gloire du martyre, souvent désiré par le pieux Clé- 
ment XIII. Ils lui dirent que Benoît XIV avait abaissé 
la tiare devant les souverains, et que Dieu le prédesti- 
nait à la relever. Des moyens matériels vinrent encore 
à l’appui de ces excitations. Rezzonico trouva dans ses 
appartements plusieurs copies des fresques de Raphaël 


(1) Consultation du conseil extraordinaire d’Espagne au sujet 
du bref du pape contre l’infant dur de Parme , rédigé par Mo- 
uiüo. Madrid, 21 février 1768. 
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représentant saint Léon marchant à la rencontre d'Attila. 
En un mot, les jésuites n’oublièrent ni les discours ni 
les images ; ils dictèrent au pape déjà affaissé par l’âge 
les réponses les plus violentes. Clément se ressouvint 
parfaitement de leurs leçons dans les premières phrases 
de son entretien avec d’Aubeterre , il daigna à peine 
jeter un regard sur le mémoire que lui présentait l’am- 
bassadeur, et lui déclara qu’il mourrait mille fois plu- 
tôt (jue de révoquer son décret ; qu’en reconnaissant 
la légitimité des droits de l’infant de Parme, il com- 
mettrait une grande faute envers Dieu; qu’il contrevien- 
drait à ce que lui dictait sa conscience, dont il était seul 
juge, dont il n’avait à rendre compte qu’au tribunal 
divin. Mais cette fermeté ne put se soutenir long-temps. 
Lorsqu’en poursuivant sa lecture, le vieillard fut arrivé 
au mot de représailles, il se mit à trembler de tout son 
corps, une sueur froide couvrit ses joues, et il s’écria 
d’une voix entrecoupée : « Le vicaire de Jésus-Christ 
» est traité comme le dernier des hommes ! Il n’a sans 
» doute ni armées ni canons; il est facile de lui prendre 
» tout, mais il est hors du pouvoir des hommes de le 
« faire agir contre sa conscience ». Cette protestation 
s’acheva au milieu d’un torrent de larmes. 

La ville cependant ne partageait point la sécurité des 
conseillers du pape. Loin de là, elle était remplie de 
crainte sur l’issue de ce conflit. Rome blâma le saint- 
père , elle l’accusa d’avoir imprudemment rejeté la mé- 
diation des grandes puissances, moyen honorable qui 
aurait sauvé l’amour-propre. Les terreurs des Romains 
ne tardèrent pas à se réaliser. Ils apprirent que les 
Français s’étaient emparés d’Avignon, les Napolitains 
de Bénévent et de Pontc-Corvo. Satisfaites d’avoir in- 
fligé ce grand châtiment, les trois cours remplacèrent 
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leur première vivacité par une froideur dédaigneuse. 
Leurs ministres déclarèrent qu’ils ne voulaient plus 
conserver aucune relation avec le cardinal Torrigiani , 
et s’opposèrent même à ce qu’il correspondît avec les 
nonces de France et d’Espagne (1). 

En ce moment, les embarras du pape se multipliè- 
rent. La république de Venise, le duc de Modène, l’é- 
lecteur de Bavière tentèrent aussi d’imiter l’exemple 
de l’infant de Parme. Le pape, lassé d’un long combat, 
feignit d’ignorer ce nouvel échec. Il n’avait plus d’espoir 
que dans la maison d’Autriche; mais l’habile Marie- 
Thérèse, sans mêler son nom à la publicité de pareils 
débats, savait merveilleusement en tirer parti. Le prince 
de Kaunitz parut d’abord très-irrité contre le pape, il 
annonça même hautement le projet de l’attaquer par 
un mémoire. Au fond, la cour de Vienne avait envie de 
s’emparer de la direction exclusive de cette affaire pour 
faire renaître , sur les ruines des prétentions pontifi- 
cales, ce qu’elle appelait ses droits à la suzeraineté de 
Plaisance. Sitôt que les rois de France et d'Espagne se 
furent vivement interposés entre Clément XIII et l’in- 
fant, Kaunitz se refroidit beaucoup, joua l’indifférence 
et ne reparla plus de son mémoire. Tandis que l’impé- 
ratricc-reine prêtait l’oreille aux plaintes du vieux pon- 
tife, qu’elle ne lui épargnait ni les attentions flatteuses, 
ni les messages consolants , le comte de Firmian , son 
ministre en Lombardie, forçait au silence le cardinal 
Pozzo-Bonclli, archevêque de Milan, et défendait sous 
les peines les plus graves l’ usage de la bulle In cœna 
Domirii. La voix de l’impératrice ne s’élevait point au 
milieu des cris de Rome et de Parme; mais à Versailles, 

(1) D’Aubcterre à Choiseul; Rome, 23 novembre 1768. 
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à l’Escurial comme au Vatican , ses agents diplomati- 
ques distribuaient à tout le monde les assurances d’une 
sympathie générale. 

Cependant Clément XIII refusait toujours de révo- 
quer son bref. L’irritation des rois Bourbons devint 
extrême j celle de leurs plénipotentiaires la surpassait 
encore. Il s’établit même entre eux une lutte, une ému- 
lation de violences contre la cour pontificale. On trouve 
avec quelque surprise dans les dépêches du marquis 
d’Aubeterre le conseil de bloquer et d’affamer Rome (I). 
Cet ambassadeur propose froidement au duc de Clioi- 
seul de faire passer par mer une dizaine de bataillons 
français, de l’île de Corse à Orbitello et Castro, d’en- 
gager l’Espagne à imiter cet exemple en adjoignant à 
ces dix bataillons quatre ou cinq mille Napolitains, et 
de porter toutes ces troupes sur les bords du Tibre, 
autour de Rome, pour empêcher l’arrivage des vivres. 
Il ajoute que, réduit à la famine, le peuple se soulève- 
rait nécessairement et forcerait le pape à céder à l’exi- 
gence des couronnes. C’est, dit-il, le seul moyen d’ob- 
tenir l’ expulsion des jésuites. Qu’étaient donc les jé- 
suites pour qu’on essayât contre eux l’insurrection po- 
pulaire? et combien était grande l’inexpérience des 
hommes de ce siècle, qui osaient penser à réveiller le 
peuple pour repousser des moines! A la vérité, cette 
opinion ne prévalut pas au conseil; mais, ce qui est 
beaucoup, elle n’y parut pas ridicule. Choiscul crut de- 
voir recourir à un moyen moins brutal et plus con- 
cluant. Il ne différa plus la demande impérieuse de l’a- 
bolition totale et de la sécularisation des membres de 
la société de Jésus; le 10 décembre 4768, l’ambassa- 

(1) Dépêche du 30 novembre. 
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deur de France l’exigea par un mémoire présenté à 
Sa Sainteté au nom des trois monarques. 

Ce coup était inattendu, du moins par sa prompti- 
tude. Le pape, en le recevant, resta anéanti, sans pa- 
role et sans regard. Il ne se remit plus d’un choc aussi 
violent. Peu de jours après, à la suite d’un léger rhu- 
me et d’une fatigue excessive essuyée dans une céré- 
monie, il se trouva mal, et mourut subitement (1769). 
Sa mort, disent les écrivains jésuites (1) ne sembla pas 
naturelle : insinuation gratuite et dénuée de toute vrai- 
semblance. Qu’un pape doué d’une santé robuste, d’une 
force supérieure à son âge, brave les menaces d’un parti 
puissant, signe la ruine de ce parti, et n’éprouve qu’a- 
lors les premières atteintes du mal auquel il finit par 
succomber, le doute devient raisonnable et le soupçon 
permis; mais qu’un vieillard de quatre-vingt- deux ans, 
assailli d’humeurs apoplectiques, toujours assoupi, tou- 
jours malade, à tel point que les dépêches diplomati- 
ques sont remplies de conjectures sur sa mort prochai- 
ne et sur un futur conclave; (pie ce vieillard meure 
enfin à la suite d’une forte secousse, ce fait si simple 
doit paraître naturel à tout le monde. D’ailleurs per- 
sonne n’avait intérêt à frapper Clément XI II. Ses infir- 
mités calmaient suffisamment l’ impatience des couron- 
nes, qui n’avaient rien à gagner à sa mort, car lui-mè- 
me aurait cédé à leurs vœux. Secoué par la main de 
l’Europe, l’arbre du jésuitisme devait tomber. 

(1) Georgel, t. I, p. 123. — Cet ex-jésuite fait même tenir 
au pape un langage qui semblerait confirmer ces imputations 
par le témoignage de la prétendue victime; mais c’est un faux 
matériel. Clément XIII, tombé en apoplexie, ue fut pas secouru 
à temps, n’eut la force d’appeler personne, et dès le premier 
moment perdit la parole sans retour. 
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Rezzonico s’était efforcé de retarder cette chute. Les 
historiens philosophes ne lui ont pas épargné le blâme, 
les amis de la société lui ont dressé des autels. De part 
et d’autre on s’est trompé. Pour sauver l’autorité de 
Rome, la temporisation était désormais impuissante. 
Clément XIII était un pape du xn e siècle, égaré dans 
le xvm e . Sous son pontificat la puissance du saint-siège 
finissait dans l’ombre. Ce vieillard n’a pu supporter 
cette humiliation. 11 a essuyé l’insulte, il ne l’a pas ac- 
ceptée. Au lieu de se borner à la résistance, il a été 
assez aveugle pour donner le signal de l’attaque , et dans 
la résistance même il n’a montré ni prévoyance, ni in- 
telligence, ni adresse j mais à défaut de talent, il avait 
du cœur. Il fut toujours médiocre, jamais méprisable. Il 
ne protégea point les arts, et les arts l’ont protégé. Le 
mausolée de Clément XIII, érigé par ses neveux dans 
la basilique de Saint-Pierre, reproduit son attitude pieu- 
se et ses traits vénérables. Des lions sont à ses pieds : 
flatterie posthume, symbole d’une force que le pontife 
rêva toujours et ne réalisa jamais. La statue de la Reli- 
gion, qui le soutient, présente une image plus fidèle. 
Canova lut a donné des formes lourdes et gothiques 
comme les privilèges surannés que Clément voulut en 
vain ressusciter et défendre. 

Clément XIII à peine expiré, les ambassadeurs de 
France et d’Espagne résulurent de se rendre maîtres du 
conclave. Ils proclamèrent à haute voix la nécessité 
d’élire un pape agréable aux couronnes, et n’admirent 
pas la possibilité d’une résistance. Leur projet n’était 
pas d’une exécution facile. La vacance du saint-siège 
venait les surprendre au moment où ils s’y attendaient 
le moins. A force de prévoir et d’annoncer la mort de 
Clément XIII, ils avaient fini par n’y plus arrêter leur 
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pensée. Cet événement dérangeait tous leurs plans d’at- 
taque. L’ambassadeur de France surtout se trouvait dans 
une situation embarrassante. Les instructions de sa 
cour, dans le cas qui se présentait alors, ne man- 
quaient ni de clarté, ni d’énergie: elles prescrivaient au 
marquis d’Aubeterrc une action immédiate et positive 
sur le sacré collège; mais ce diplomate n’avait aucun 
moyen pour l’exercer. Si la France comptait à Rome 
plusieurs pensionnaires, elle n’y avait pas un ami. Ceux 
qui puisaient le plus largement dans son trésor, pre- 
naient à peine le soin de déguiser leur aversion. Hon- 
teux de voir leur vote à l’enchère, et trop avides pour 
renoncer à se vendre, ils croyaient se réconcilier avec 
l’honneur en trahissant l’étranger qui les achetait. D’un 
autre côté, le général des jésuites possédait toutes les 
ressources dont le représentant de Luis XY était en- 
tièrement dépourvu ; il nelenait qu’à lui de s’en servir 
pour précipiter l’élection. Un seul moment pouvait tout 
décider. La victoire devenait le prix de la ruse ou de 
l’audace. Lutter d’habileté avec des prélats italiens « 
c’était combattre à armes trop inégales. Les délégués 
des Bourbons s’en aperçurent aisément. Un langage 
hardi, résolu, presque arrogant, pouvait seul dominer 
l’adresse jésuitique. Rome dégénérée ne pouvait être 
vaincue qu’à l’aide des vieilles armes de Rome triom- 
phante. Faute de pouvoir la séduire, il fallait lui faire 
peur. Les instructions de l’ambassadeur de France 
étaient conçues dans cet esprit. Il les exécuta à la let- 
tre; il se plut même à les exagérer. Affichant la plus 
étroite union avec les ministres d’Espagne et de Na- 
ples, d’Aubcterre déclara qu’il ne prétendait pas créer 
le pape futur, mais (pie ni lui, ni scs collègues, ne per- 
mettraient jamais qu’un nouveau pontife fût nommé 
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sans T assentiment des trois cours.. Il exigea ensuite, en 
termes précis, qu’on ajournât l’élection jusqu’à l’arri- 
vée des cardinaux français et espagnols. Ces injonctions, 
jetées dans le public, furent répétées d’un ton mena- 
çant à chacun des membres du sacré collège. Les mi- 
nistres représentèrent à leurs éminences qu’une éle- 
ction hostile amènerait une rupture entre le saint-siège 
et les princes de la maison de Bourbon , (pic leurs re- 
présentants refuseraient de reconnaître le pape élu, 
quitteraient Rome avec éclat, et se retireraient à Fra- 
scati jusqu’à la réception d’ordres ultérieurs. Voilà le 
langage hautain que les envoyés des puissances tenaient 
alors aux héritiers du sénat romain. Les cardinaux sou- * 
mis promirent d’attendre leurs collègues étrangers, et, 
après avoir achevé en toute hâte les obsèques de Clé- 
ment XIII, ils se formèrent en conclave (1). 

La lutte suspendue par dément XIII, et décidée par 
sa mort, présentait un intérêt réel, et ne manquait ni 
de gravité ni d’importance. Il n’y allait pas seulement 
de la destinée d’un ordre religieux, il s’agissait pour le 
saint-siège de vaincre les maximes gallicanes, adoptées 
par l’Espagne et Naples, ou d'abandonner à jamais ses 
antiques prétentions, en un mot, de ressaisir l’omni- 
potence ou de l’abdiquer sans retour. Les jésuites 
n'étaient qu’une occasion. En eux résidait la forme et 
non le fond du débat. Dans l’état des affaires, à cette 
époque, il n’y avait plus de transaction possible. La 
fierté des Bourbons ne leur permettait pas de renoncer 
à l’entreprise commencée. Après avoir banni les jésui- 
tes de leurs propres Etats, ils se croyaient engagés - 
d’honneur à les effacer de la terre. Malgré la faiblesse 

(I) D inbclerre à Chotacut, février 1700. i ;> ijj'sr 
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du pontificat, ccttc tâche ne laissait pas d'être compli- 
quée, car enfin, c’est au saint-siège lui-même qu’il 
fallait arracher ce sacrifice, c’est lui qui, de bonne 
grâce, devait licencier cette milice que le xvi e siècle 
vit naître tout armée pour combattre l’ esprit nouveau. 
Fallait-il la laisser périr sous les coups d’une philoso- 
phie menteuse? Fallait-il reconnaître les droits de cette 
fille de la réforme, plus dangereuse que sa mère ? Les 
princes ennemis des jésuites n’ avaient qu’un moyen 
d’y réussir; il ne leur restait qu’à intimider le con- 
clave, à nommer le pape. Quoique occupée d’objets plus 
immédiats, l’Europe fut attentive à ce débat ecclésia- 
stique. Notre génération ne s’en étonnera pas. 

Qu’on juge de l’anxiété des jésuites ! Ce n’ était pas 
pour eux un simple intérêt de curiosité, c’était la vie 
ou la mort. La présentation du mémoire de Parme 
avait glacé de terreur la compagnie de Jésus. Le père 
Delci était parti précipitamment pour Livourne, entraî- 
nant les trésors de l’ordre, qu’il voulait transporter en 
Angleterre; le général, moins pusillanime, l’arrêta dans 
sa fuite; Ricci sentit, dès l’ouverture du conclave, que 
désormais il fallait mesurer l’audace au danger. Son 
activité se multiplia comme par miracle. Rome, pendant 
la vacance du saint-siège, présente toujours un specta- 
cle singulier. Le comique , le burlesque même abonde 
dans scs rues, dans scs places, et se glisse jusque dans 
les corridors du Vatican. En 47G9 la situation des jé- 
suites prêta quelques traits nouveaux à la physionomie 
de ces jours d’ivresse. A travers les nombreux détache- 
ments des gardes nobles, escorte pompeuse des repas 
des cardinaux, qui traversent la ville dans de riches li- 
tières, au milieu de la foule grave des Transtéverins, de 
la tourbe bigarrée et curieuse des conducteurs de buf- 
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fies, des bergers, des contadines accourus de la Sabi- 
ne, de Tivoli, d’Albano, du fond des Marais-Pontins, 
pour voir la grande cérémonie, l’attention générale 
s’arrêtait sur le père Ricci, qu’on rencontrait partout, 
inquiet, essoufflé, hors d’haleine. Dès la pointe du jour, 
il parcourait les quartiers de Rome depuis le Ponte- 
Molle jusqu’ à la basilique de Lalran. A l’exemple de 
leur supérieur, les jésuites de considération (ainsi les 
désigne un document contemporain) ne cessaient de 
faire des visites aux confesseurs, aux amis des éminen- 
ces. Les mains pleines de présents, ils s’humiliaient 
devant les princes et les daines romaines. Ce soin n’était 
pas superflu. Déjà on s’éloignait des pères, déjà (fatal 
pronostic!) le prince de Piombino, partisan de l’Espa- 
gne, venait de retirer au général le carrosse que sa fa- 
mille allouait depuis un siècle pour ce pieux usage. In- 
troduit auprès des cardinaux pendant le peu de jours 
qui précèdent la clôture definitive du conclave, Ricci 
embrassait leurs genoux qu’il mouillait de larmes; il 
leur recommandait, à haute voix, cette société approu- 
vée par tant de pontifes, confirmée par un concile gé- 
néral; il rappelait scs services, il les vantait, sans in- 
culper aucune cour, aucun cabinet. Puis, à voix basse 
et dans la liberté d’un entretien secret, il représentait 
aux princes de l’Eglise l'indignité du joug que les prin- 
ces du siècle voulaient leur imposer. Il leur faisait sen- 
tir qu’ils ne pouvaient s’y soustraire que par une éle- 
ction précipitée. Au lieu d’attendre ces Français et ces 
Espagnols, il fallait les contraindre à baiser les pieds 
du pape nommé sans leur aveu. Ces conseils violents, 
soutenus par Torrigiani et par l’ancien cardinal pa- 
tron, ne restaient pas sans écho au Vatican. Les zclantî 
furent même sur le point de les faire prévaloir. L'éle- 


CHAPITRE TROISIÈME 03 

ction de Chigi, un des leurs, n’avait échoué que faute 
de deux voix. D’Aubetcrre, averti à temps, déjoua ces 
intrigues par une attitude noble et calme. En public, 
dans les salons de la noblesse romaine, il refusa d’y 
ajouter foi , ne pouvant croire, disait-il , que le saint- 
siège voulût se perdre. En même temps il écrivit à sa 
cour pour presser l’arrivée des cardinaux français (1). 

La politique du cabinet de Versailles, si compliquée 
à Rome, ne pouvait se passer d’intermédiaires habiles. 
Les conclaves ont toujours été notre écueil. La con- 
fiance poussée jusqu’à l’indiscrétion est parmi nous un 
trait national, et dérive de nobles qualités j à Rome, 
c’est une faute irrémissible. Entraînés par la vivacité de 
leur imagination, nos négociateurs s’égarent sans cesse 
dans un labyrinthe de finesses qu’ils ne comprennent 
pas. Les cardinaux italiens se tiennent en bataillon ser- 
ré: ceux de France, au contraire, sont constamment 
désunis; ils s’entourent de conclavistes jeunes, ambi- 
tieux, avides d’informations, plus avides encore de pa- 
raître informés. Ces éléments de publicité ne peuvent 
lutter avec avantage contre une dissimulation conti- 
nuelle, inspirée par la nécessité et l’amour-propre, car 
la dissimulation est à Rome la mesure des talents d’un 
homme d’Etat; sans cette base, les dons les plus heu- 
reux seraient généralement méconnus. En elfet, qu’on 
examine la situation d’un prélat romain à cette époque. 
Il est placé entre le besoin de plaire à sa cour, presque 
toujours compromise avec les puissances , et la néces- 
sité non moins impérieuse de ménager ces puissances, 
dont le veto pourrait l’anéantir. Aussi, dès (pie son am- 
bition voit poindre le chapeau, même dans un lointain 


(l) D’Aubcterrc à Ghoiseul, février 4709. 
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obscur, son visage se couvre d’un masque, que le som- 
meil, dernière expression de la lassitude, parvient seul 
à lui arracher. A-t-il atteint le prix de cette patience 
prodigieuse, l’habitude s’est changée en tempérament, 
et les vieux porporati, étayés de conclavistes méfiants 
et spirituels, ne sont occupés qu’à deviner, à tromper, 
à dérouter les barbares qu’ils sont forcés d’accepter 
pour collègues. 

Le choix du ministère français devait naturellement 
tomber sur le cardinal de Bernis. Retiré dans son dio- 
cèse d’Alby après sa chute, il avait déployé des vertus 
épiscopales que sa jeunesse n’avait pas fait espérer. La 
plus grande partie de ses revenus passait en aumônes, 
le reste suffisait au maintien de sa dignité extérieure. 
Charitable et magnifique, Bernis jeta plus d’éclat du 
fond de son évêché qu’au faîte du pouvoir. Louis XV 
s’en aperçut. Il exprima son approbation devant les amis 
du cardinal. Ceux-ci se souvinrent que Bernis avait déjà 
été ministre j Choiseul les comprit : il résolut d’éloigner 
son ancien protecteur, qui pouvait devenir un rival. 
Trop habile pour le déprécier, il s’arma contre lui de 
son mérite môme , vanta au roi ses talents diplomati- 
ques, et se plut à exhumer les souvenirs de son am- 
bassade de Venise, si agréable à Benoît XIV. L’assenti- 
ment d’un tel pape recommandait fortement Bernis à 
la cour de Rome. Choiseul, pour l’engager à s’y rendre, 
lui promit la place du marquis d’Aubeterre, et Bernis 
promit à Choiseul de créer un pape dévoué à la France. 
11 arriva à Rome convaincu qu’il tiendrait parole. Son 
amour-propre lui disait que le choix du chef de l’Église 
n’était réservé qu’à lui ; son collègue , le cardinal de 
Luynes, homme assez médiocre, devait à peine lui sem- 
bler un collaborateur. Bernis ne doutait donc pas du 
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succès) mais, quoiqu'un fond du cœur il regardât son 
entrée au conclave comme une prise de possession , il 
eut le bon goût de tempérer l’éclat d’un triomphe cer- 
tain par un langage modeste. Loin d’affecter l’arrogance 
d’un dictateur, il redemanda à ses vieilles habitudes 
toutes les grâces d'un homme de cour aimable et con- 
ciliant. Il se plut à les prodiguer. S’il laissa percer un 
peu sa supériorité, il ne l’étala jamais, et si sa préten- 
tion d’exercer une influence sans bornes ne fut pas un 
seul instant douteuse, du moins il eut le soin de l'in- 
diquer avec tant de mesure qu’elle pouvait être aper- 
çue sans donner prise au reproche. « La France », di- 
sait-il à ses confrères, « ne forme qu’un vœu, celui de 
voir élever sur le trône un prince sage, modéré, péné- 
tré des égards dus aux grandes puissances. Le choix 
du sacré collège ne peut s’arrêter que sur la vertu, 
puisqu'elle brille dans chacun de ses membres) mais 
la vertu ne suflit pas. Qui pourrait surpasser Clément 
Xlll en religion, en pureté de doctrine? Scs intentions 
étaient excellentes ) cependant, sous son règne, l’Église 
a été troublée jusqu'au fond des entrailles. Que vos 
éminences rétablissent la concorde entre le saint-siège 
et les États catholiques, qu’elles ramènent la paix dans 
la chrétienté, la France sera contente ». Cette bien- 
veillance générale servait de voile à des instructions 
plus précises. Bernis était chargé de négocier secrète- 
ment le retour du comtat d’Avignon à la France (Q) 
mais toutes scs démarches étaient subordonnées à un 
accord parfait avec les représentants de l’Espagne. 
Ceux-ci ne se montraient pas encore. Bernis profitait 

(I) Mémoire pour servir d’instructions à MM. les cardinaux 
de Evites et de Bernis, 19 février 1709. 
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de leur éloignement pour s’assurer un ascendant fondé 
sur la dignité et le charme des manières. Son affabilité 
un peu théâtrale, mais toujours séduisante, transpor- 
tait la cour de Louis XV au milieu des tristes cellules 
du Vatican. Pour rendre ses succès universels, il n’ou- 
blia pas l’opinion publique qui. siégeait à Ferney, et 
s’empressa d’y adresser quelques billets prétentieux. 

Toutes ces grâces prodiguées à une assemblée de 
vieillards curent bientôt un témoin plus jeune et plus 
illustre. Joseph 11 arriva subitement à Rome. Ce fut là 
un grand événement. Par un souvenir mal éteint, par 
un faux reflet des temps antiques, Rome accordait en- 
core aux empereurs une sorte de suprématie idéale, et 
depuis plus de deux siècles aucun César n’avait reparu 
dans scs murs. Charlcs-Quint fut le dernier; il s’y était 
montré dans la pompe de son triomphe de Tunis, bardé 
de fer, entouré de ces mêmes bandes qui, sous le con- 
nétable de Bourbon, avaient porté naguère la désolation 
et le deuil dans la métropole du christianisme. Joseph 
dédaigna le faste. Un contraste étudié, mais frappant, 
le présenta aux Romains sous la modestie d’un inco- 
gnito dont il était l’inventeur. Son costume, ses maniè- 
res, l’absence de toute décoration, le petit nombre des 
personnes de sa suite, semblaient appartenir au comte 
de Falkcnstcin, possesseur d’un petit fief immédiat en 
Alsace. Son frère, Léopold de Toscane, Raccompagnait 
sous un déguisement semblable. Cette bonhomie mo- - 
narchique, alors presque inconnue, produisit un effet 
merveilleux. Trop nouvelle pour être soupçonnée d’ar- 
tifice, on l’accepta comme, candide et sincère. Le con- 
traste de tant de simplicité avec une telle puissance 
étonnait et charmait à la fois. C’était comme la réali- 
sation inattendue des utopies du Tilrma</ut. Une si 
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douce impression réagit sur l’âme de Joseph, et l’ heu- 
reux résultat de cet essai l’engagea dès lors dans un 
système (pie depuis il poussa si loin. Après le premier 
tribut accordé à l’enthousiasme, les Romains se deman- 
dèrent quel parti l’empereur allait prendre dans la que- 
relle du moment. Scs moindres paroles allaient être sai- 
sies, commentées avec avidité. Joseph se plut à déjouer 
toutes les conjectures. Déjà rempli, de ses projets de ré- 
forme, mais retenu par les scrupules de sa mère, il se 
dédommageait de cette contrainte en frondant égale- 
ment les amis et les ennemis des jésuites. 11 affectait de 
ne pouvoir comprendre l’importance que de grands 
souverains prêtaient à une question monacale, il laissait 
entrevoir que leur préoccupation naissait de craintes 
pusillanimes. En même temps il affichait un mépris ex- 
trême pour les jésuites et ne/ leur permettait pas d’es- 
pérer son appui. Ces pères s’en étaient pourtant flattés. 
Joseph dissipa leur illusion dans la visite qu’il fit par cu- 
riosité au Gran-Gesù, maison professe de l’ordre, mi- 
racle de magnificence et de mauvais goût. Le général 
alla au-devant de l’empereur et se prosterna devant 
lui avec une humilité profonde. Joseph, sans attendre 
qu’il eût pris la parole, lui demanda froidement quand 
il quitterait son costume. Ricci pâlit, se troubla, mur- 
mura quelques mots inarticulés, convint que les temps 
étaient bien durs pour ses frères, mais qu’ils mettaient 
leur confiance dans Dieu et dans le saint-père, dont 
l’infaillibilité serait à jamais compromise s’il détrui- 
sait un ordre approuvé par scs prédécesseurs. Ici l’em- 
pereur se prit à sourire, et presque aussitôt, fixant ses 
regards sur le tabernacle, il s’arrêta devant la statue 
de saint Ignace, tout entière d’argent massif et ruisse- 
lante de » errerics. Il se récria sur la somme prodi- 
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gieuse qu’elle (levait avoir coûté. « Sire », balbutia le 
père général, « cette statue a été faite avec les deniers 
des amis de la société. — Dites », reprit Joseph, « dites 
plutôt avec les profits des Indes. » Après ces paroles 
sévères, il quitta les pères et les laissa livrés au plus 
morne abattement. Dans la double intention d’humi- 
lier à la fois et le pape et les Bourbons, Joseph ne cessa 
de se récrier sur le prix que mettaient les princes de 
cette maison à Sélection d’un nouveau pape; selon lui, 
ce choix n’avait aucune importance, il n’était pas digne 
d’occuper la pensée d’un monarque au xvm* siècle, et, 
pour mieux prouver son désintéressement à cet égard, 
il avait défendu au cardinal Pozzo-Bonelli, son mini- 
stre, de porter ni d’écarter aucun candidat. 

Une indifférence si offensante ne pouvait échapper à 
la sagacité du sacré collège. Seuls, parmi les puissances 
catholiques du premier ordre, Marie-Thérèse et Joseph 
n’avaient eu encore aucun démêlé sérieux avec Rome. 
Pour donner le change sur l’intimité précaire de leur 
cour avec l’empereur, les cardinaux résolurent de lui 
rendre des honneurs inusités; malgré l’étiquette sécu- 
laire qui ferme le conclave aux plus grands princes, Jo- 
seph fut supplié d’y paraître. Il s’y rendit accompagné 
du grand-duc Léopold. Les cardinaux allèrent tous 
processionnellement à leur rencontre. L’un des mem- 
bres les plus distingués du sacré collège, que l’opinion 
publique portait au rang suprême, le cardinal Stop- 
pani, prit Joseph par la main et l’introduisit au con- 
clave. Quand l’empereur, selon l’usage, voulut déposer 
son épée, un cri général l’engagea à garder cette arme, 
proclamée le soutien du saint-siège. Tous les cardinaux 
l’entourèrent alors avec les témoignages d’un tendre 
respect. Albani, dévoué à l’Autriche, feignit même de 
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pleurer de joie à sa vue. Joseph reçut ees avances ex- 
traordinaires avec une froide politesse. Il caressa l’a- 
mour-propre de Bernis par un accueil flatteur ; en re- 
vanche, lorsque Torrigiani lui fut présenté, il se con- 
tenta de lui dire: «J’ai beaucoup entendu parler de 
vous ». Mais son premier soin fut de demander le cardi- 
nal d’York: « Le voici», lui répondit le petit-fils de Jac- 
ques II j «voici le cardinal que Votre Majesté Impériale 
veut bien honorer de son souvenir ». Joseph salua le 
dernier des Stuarts avec une nuance d’égards très- 
marquée, il le pria de liii montrer sa cellule: « Elle est 
bien petite pour votre altesse », dit-il, après l’avoir vi- 
sitée. En effet Whitehall était plus grand. 

Au moment où l’empereur se disposait A prendre 
congé de leurs éminences, les démonstrations devinrent 
plus impétueuses. «Sire», s’écriait-on de toutes parts, 
« que Votre Majesté Impériale protège le nouveau pape, 
afin qu’il puisse mettre un terme aux troubles de l’É- 
glise ». Les cardinaux obtinrent pour réponse que 
« c’était à eux d’y pourvoir, en choisissant un pape qui 
sût imiter Benoît XIV, et ne vouloir rien de trop; que 
l’autorité du pape était incontestable dans le spirituel, 
qu’il devait *s’en contenter; que surtout, en traitant 
avec les souverains, il ne devait jamais s’oublier au 
point de violer les règles de la politique et de la bonne 
éducation ». Après cet avis, l’auguste voyageur prit 
congé de ses hôtes , refusa les fêtes déjà préparées , et 
partit la nuit même pour Naples (1). 

(4) Tous les détails relatifs à la visite de l’empereur au Vati- 
can et au Gran-Gesù ont été donnés par ce prince lui-même au 
marquis d’Aubeterre, ambassadeur de France. Joseph s’étendit 
avec complaisance sur sa politique dédaigneuse à l’égard du saint- 
siége, déclara en propres termes qu’il connaiuaü trop la cour 
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Certes , c’était avec désespoir que le sacré collège se 
courbait ainsi devant les princes, mais la nécessité qui 
l’y forçait, l’exposait à toutes les humiliations. Le con- 
clave durait depuis près de trois mois. Ces vieillards, 
enfermés dans des tanières, ne pouvaient supporter 
une réclusion si longue et jusqu’alors si infructueuse; 
ils se rappelaient avec effroi que Lambertini n’avait été 
élu qu’après six mois révolus. Quelques-uns d’entre eux 
touchaient à la décrépitude , car , dans ce combat déci- 
sif, ni l’âge ni les infirmités n’avaient refroidi l’ardeur 
des partis. On vit transporter au conclave le fanatique 
évêque de Viterbe,Oddi, âgé de quatre-vingt-dix ans, et 
Conti, ennemi des jésuites, déjà frappé d’une maladie 
mortelle. L’impatience gagnait les cardinaux. Tous les 
matins, ils se rendaient au scrutin avec la ferme résolution 
de le clorre; mais Lacerda et Solis , plénipotentiaires de 
l’Espagne, avaient retardé leur marche. Pour abréger 
leur voyage ils avaient d’abord annoncé qu’ils le fe- 
raient par mer. A cette nouvelle la joie s’était répan- 
due au Vatican; elle fit place à un dépit non moins vio- 
lent lorsqu’on apprit qu’au port de Carthagène, Solis 
et Lacerda, puérilement effrayés du bruit de la mer, 
étaient retournés sur leurs pas et se rendaient à Rome 
par la voie de terre. La chaleur commençait à se faire 
sentir. Les maladies menaçaient de s’introduire dans 
les cellules. On n’avait pas même la ressource des intri- 
gues politiques pour tromper l’ennui des heures. Les 
cours bourbonnicnnes avaient insinué plus de trente 

de Rome pour ne pas la mépriser, et apprécia très-légèrement 
son admission au conclave. Ces gcns-là, dit-il en parlant des car- 
dinaux, m’ont fait valoir cette distinction, mais je n’en suis pas 
la dupe. Ils ont voulxi m’examiner curieusement , comme ils au- 
raient fait du rhinocéros. 
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arrêts d’exclusion ; le cercle des choix possibles se resser- 
rait chaque jour. Ces exclusions si nombreuses étaient illé- 
gales , chacune des puissances ne pouvait en indiquer 
qu’une seule et perdait son droit en l’exerçant; mais 
les cardinaux (tel était alors l’état de la cour de Rome) 
se croyaient obligés de les respecter en masse. Les dé- 
lais des Espagnols paralysaient tout; leurs collègues les 
attendaient au milieu d'inconvénients de tout genre 
et dans l’irritation provoquée par un affront d’au- 
tant plus sanglant qu’il n’était pas possible de le dis- 
simuler. 

La France, dans cet intervalle, aurait pu dicter des 
lois au conclave et satisfaire le roi d’Espagne sans le 
concours de ses agents. D’Aubetcrre le conseillait; mais 
Bernis, esprit plus fastueux qu’énergique, se contentait 
d’hommages extérieurs, qu’il préférait à la réalité du 
pouvoir. D’ailleurs il ne faut jamais perdre de vue que 
cette affaire semblait secondaire au duc de Choiseul, et 
que , par une complaisance aveugle pour les opinions 
théologiques du roi d’Espagne , il achetait la docilité 
absolue de ce monarque dans toutes les questions de 
paix ou de guerre européenne. Le plan de la cour de Ma- 
drid était d’enchaîner le pape futur par la promesse 
écrite et signée d’abolir l’ordre des jésuites; elle invo- 
quait l’antique exemple de Clément V et des Templiers. 
L’élection du candidat était à ce prix. Pressé par d’Au- 
s beterre de prévenir les vœux de Charles 111, Bernis re- 
cula ; sa conscience était alarmée ; il déclara une telle 
entreprise non seulement impraticable, mais inutile. 
Selon lui, rien ne garantissait l’exécution d’un pareil 
engagement ; le cardinal capable de signer d’avance un 
tel marché déshonorait son pontificat futur, parce qu’à 
la fui tout devient public. D’Aubetcrrc, ambassadeur de 
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France, le prélat Azpurù, ministre d’Espagne, s’effor- 
cèrent en vain de vaincre ses scrupules; ils lui décla- 
rèrent que leur projet avait obtenu l’approbation des 
casuistes les plus éclairés : Bernis, frappé de leur insis- 
tance, ne voulut pas s’attirer leur inimitié; il promit de 
réfléchir, de consulter quelque canoniste consommé, 
quelqu’une des lumières du sacré collège : il nomma le 
cardinal Ganganelli. 

Arrêtons-nous devant ce nom et jetons un regard en 
arrière sur cette vie obscure encore à l’ombre de la 
pourpre, mais qui pour quelque temps du moins va oc- 
cuper le monde. Laurent Ganganelli naquit au bourg de 
Sant’Arcangclo, le 34 octobre 4705, d’une famille plé- 
• béienne. Son père était laboureur, d’autres disent chi- 
rurgien de campagne (1 ). Il s’engagea de bonne heure 
dans l’état monastique, et sa vocation était sincère. Tout 
son être se trouva facilement en harmonie avec la vie 
contemplative. Corruptrice pour beaucoup de cœurs, 
la solitude fut bonne à Ganganelli. Le cloître ne façon- 
na pas son caractère aux habitudes d’une misanthro- 
pie chagrine. Quoiqu’il se livrât exclusivement à l’étude 
de la théologie , quoiqu’il fût ferme dans la foi , très- 
solide sur le dogme, on ne le vit jamais fanatique. Son 
caractère plus que son esprit l’avait élevé jusqu’à la 
tolérance. L’âme de l’anachorète, discrètement repliée 
sur elle-même, s’ouvrait à toutes les sensations naïves 
et calmes ; scs traits un peu communs, mais pleins de 
douceur, en étaient le miroir. Il connut l’amitié; son 
attachement à un pauvre cordclier, nommé Francesco, 

(t) Caraccioli, copié par la Biographie universelle, fait descen- 
dre Ganganelli d’une famille noble. Rien de plus faux : Ganga- 
nelli était réellement plébéien. 
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ne se démentit jamais. Il connut aussi les charmes de 
la nature : la botanique, l’histoire naturelle surtout, oc- 
cupaient tous ses loisirs; il passait souvent des heures 
entières à analyser un insecte ou une fleur. Un livre à 
la main il se perdait volontiers dans les bois. Ganga- 
nelli était à la fois candide et ambitieux. Son ambition 
était ardente, profonde, invétérée, mais en meme temps 
pleine de bonhomie, empreinte d’une confiance mysti- 
que dans l’avenir. Qu’on ne s’en étonne pas; ce qui est 
contradictoire n’est pas toujours contraire, et le nier 
c’est méconnaître l’homme. Ganganelli se croyait ap- 
pelé par la Providence à des destinées merveilleuses. 
Dès l’enfance un but éblouissant se plaça devant ses 
yeux; il eut toujours foi en lui-même et marcha d’un 
pas ferme, appuyé sur la prédestination. Quand scs pa- 
rents le détournaient de la vie monastique il leur rap- 
pelait <pic le froc avait souvent précédé la pourpre, et 
(pie les deux derniers Sixte étaient sortis de l’ordre de 
Saint-François. Le nom de Sixte-Quint, sans cesse pré- 
sent è sa pensée, le poursuivit dans toutes les phases de 
sa carrière. C’est (pic rien en Italie n’égale la popula- 
rité de ce nom, rien ne flatte à un plus haut degré l’or- 
gueil démocratique. Le chevrier de l’Abruzze, le labou- 
reur de la Sabine se souviennent avec orgueil que le 
plus lier des pontifes naquit paysan, mendiant, gardeur 
de pourceaux. Ganganelli fut toute sa vie un moine, un 
homme du peuple. Dans aucune tête le sillon de Sixte- 
Quint ne s’était gravé si profondément. 

Des prédictions, des présages auxquels Ganganelli 
fut toujours accessible, entretinrent ses vagues espé- 
rances; et, quoi qu’en disent ses panégyristes, dont les 
aveux mêmes nous serviront de preuves, il résolut 
d’arriver au faite des grandeurs. La dignité de géné- 
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ral de son ordre se présenta à lui: tentation vulgaire! 
il la repoussa sans peine, et l’humilité servit de voile à 
des calculs d’une bien autre portée. Faut-il l’avouer ? 
dans l’origine, Ganganclli accepta, rechercha même la 
protection des jésuites. Le général de cet ordre le re- 
commanda au neveu du pape; Clément XIII le revêtit 
de la pourpre, et ce seul fait atteste l’influence de la 
société, car Clément ne fit jamais un pas sans la con- 
sulter. A la nouvelle de sa promotion, Ganganclli se je- 
ta aux pieds de Rczzonico, il le supplia de choisir un 
plus digne, mais il eut le plasir de se voir refusé avec 
colère. Parvenu au cardinalat il conserva la simplicité 
de scs habitudes. C’était sincèrement qu’il préférait h 
de vaines cérémonies une table frugale, de longues pro- 
menades à cheval dans le désert de Rome, l’amitié de 
Francesco, les visites de quelques étrangers instruits, 
et surtout l’entretien paisible des pères du couvent des 
Saints-Apôtres. Touché de la réalité du pouvoir, il n’en 
aima jamais la pompe; mais ces joies douces et unifor- 
mes ne le détournaient pas des soins d’une politique as- 
sidue et même assez tortueuse. Son intérêt, d’accord 
avec sa prudence, le portait à blâmer les résistances de 
la cour de Rome; il exaltait la puissance des souverains. 
«Leurs bras sont bien longs»; disait-il souvent, «ils pas- 
sent par-dessus les Alpes et les Pyrénées ». Ganganclli 
ne tarda pas à abandonner les jésuites et A se ranger 
sourdement du parti des couronnes. Dans les congré- 
gations, il émit (avec précaution pourtant) des opinions 
favorables aux princes. Le duc de Parme trouva en lui 
un appui discret, mais sûr. Une correspondance éten- 
due et mystérieuse suppléait à la timidité de scs dé- 
marches politiques. Ganganclli écrivait secrètement au 
père Gastan, religieux de son ordre, retiré à Avignon, 
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et livré à l’intrigue. Ce moine l’avait recommandé à 
Jarente, évêque d’Orléans, qui tenait alors en France 
la feuille des bénéfices. Cependant, au moment du con- 
clave, les instructions de Versailles n’appuyèrent pas 
Ganganelli. Les historiens, qui l’ affirment tous, sont 
tous dans l’erreur. A la vérité, ce cardinal fut inscrit 
sur la liste des bons sujets, c’est-à-dire des sujets qui 
ne seraient pas désagréables aux Bourbons ; mais son 
nom, mêlé à beaucoup d’autres, est accompagné de 
notes restrictives. La France, loin de le préférer au 
reste des candidats, le soupçonnait de manège et de 
duplicité. L’attitude de Ganganelli dans le conclave 
n’était pas propre à dissiper ces préventions. Familier 
jusqu’alors avec les Français il avait paru attaché à 
leurs intérêts; pendant toute la durée du conclave, il 
affecta de les fuir. En outre Ganganelli était peu ai- 
mé des cardinaux. Toujours renfermé dans sa cellule 
il évitait ses collègues. On put aisément attribuer tant 
de réserve à une ambition latente. Aussi, personne, 
dans les premiers jours du conclave, ne pensa qu’il 
pût être élevé au trône. On ne sait si Bernis le pres- 
sentit sur le pacte mystérieux proposé par l’Espagne. 
Etant lui-même contraire à cette mesure, le cardinal 
français ne pouvait pas la présenter sous un point de 
vue séduisant ; peut-être même laissa-t-il percer sa ré- 
pugnance, ce qui força l’Italien à la rejeter avec indi- 
gnation. Quoi qu’il en soit, Bernis et Luynes persistèrent 
dans leurs scrupules, et les firent partager à Louis XV, 
qui accordait toujours au dogme le respect qu’ il re- 
fusait à la morale. 

Le temps s’écoulait, et la négociation n’avançait pas. 
Les Espagnols pouvaient seuls l’entreprendre et la ter- 
miner: ils arrivèrent enfin; ils laissèrent à Bernis tous 
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les dehors de T influence, ils flattèrent son amour-pro- 
pre par des marques de déférence, mais ils résolurent 
d’agir à son insu. Guidés par d’habiles conclavistes, ils 
devinèrent sur-le champ l’ostentation et la mollesse du 
caractère de leur collègue ; ils surprirent aussi dans 
son cœur une secrète pitié pour les jésuites ; ils virent 
que ce sentiment n’avait pas échappé aux regards per- 
çant des zelanti, et que leur audace s’ en était accrue. 
En conséquence, ils résolurent d’endormir et de jouer 
Bernis. D’abord ils traversèrent sourdement sa négo- 
ciation pour assurer Avignon è la France, et préten- 
dirent que la question jésuitique devait être traitée à 
part; toute autre affaire nuisant à la principale. Ensui- 
te, ils laissèrent Bernis chercher un candidat, et, munis 
de renseignements particuliers sur les dispositions de 
Ganganelli, ils entamèrent avec lui directement une 
négociation mystérieuse. Solis, du fond de sa cellule, 
correspondit en secret avec Ganganelli , qui ne quit- 
tait jamais la sienne. Celui-ci, de son côté, se mit en 
rapport avec Albani, chef de la faction des zelanti, et 
tandis que ces deux reclus tenaient dans l’ombre le fil 
de cette grande intrigue, le cardinal-poëtc étalait sa 
bonne mine, ses airs de cour, recevait les hommages 
du sacré collège, et, dans l’effusion de sa vanité, s’écri- 
ait assez plaisamment: « Jamais les cardinaux de Fran- 
ce n’ont eu plus de pouvoir que dans ce conclave! » 
Comme, après tout, il avait beaucoup d’esprit, Ber- 
nis finit par se douter de quelques menées souterrai- 
nes; mais les adroites réponses des Espagnols dérou- 
taient sa frivolité : ils l’amusaient par de fausses confi- 
dences et négociaient toujours. Ganganelli de son côté, 
tous les monuments authentiques l’attestent, aspirait 
à la tiare avec ardeur. Bon, facile, conciliant, il admi- 
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rait Benoit XIV et voulait Caire revi\re cotte mémoire 
chérie-, il aimait les arts et voulait les protéger. Bénir 
le monde du haut de Saint-Pierre, quelle séduction 
pour un prêtre! vivre au milieu des chefs-d’œuvre du 
Vatican, quel charme pour un Italien! Clément XIII 
avait failli provoquer des schimes, Ganganelli allait ré- 
concilier Rome avec les princes. Ce dessein était noble, 
il pouvait toucher une âme telle que la sienne; mais, 
pour l’accomplir, les moyens qu’il employa furent-ils 
tous également dignes de lui ? Est-il vrai qu’il ait pris 
des engagements formels contre les jésuites? est-il vrai 
que, pour gage de son élection future, il ait remis aux 
Espagnols, sur leur sollicitation, un écrit signé de sa 
onain, qui, sans impliquer formellement la promesse 
de la destruction de l’institut, en eut donné l’espéran- 
ce? est-il vrai (pie ce billet ait été conçu en ces termes: 
Je reconnais que le souverain ponti/b peut en con- 
science éteindre la société des jésuites en observant les 
règles canoniques ? Nous ne prononcerons pas. 

Cependant l’unanimité des suffrages qui allait se réu- 
nir sur Ganganelli donna de violents soupçons à Bernis. 
Le cardinal français ne tarda pas à les éclaircir; sur 
d’avoir été joué il voulut du moins sauver les appa- 
rences. Les Espagnols lui laissèrent volontiers ce rôle 
spécieux (pii convenait si bien au faste de ses maniè- 
res. Bernis se rendit auprès du pape futur; il espéra 
lui donner le change en se vantant d’avoir disposé tous 
les'suffrages en sa faveur. Ganganelli se prêta volontiers 
à cette fiction et s’épuisa en protestations de reconnais- 
sance pour la France et pour son ministre. On peut 
croire (pie cet excès de dissimulation lui causa un peu 
d'embarras; il éprouva sans doute quelque peine à ex- 
primer sa prétendue gratitude, car il eut recours à des 
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paroles bizarres et d’un goût équivoque: « Je porte », 
dit-il, u Louis XV dans mon cœur et le cardinal de Bcr- 
nis dans ma main droite ». Il accompagna cette décla- 
ration d’un retour étudié sur son indignité, et balbu- 
tia meme une espèce de refus. Bernis ne prit pas la 
peine de répondre à ces protestations d’humilité; avec 
le ton d’un homme qui va décider du destin de l’Egli- 
se, il demanda nettement au cardinal ses intentions à 
l’égard des jésuites et de l’infant de Parme. Sur ce der- 
nier point Ganganelli répondit de la manière la plus 
satisfaisante; il promit non seulement de se réconcilier 
avec l’infant , mais de bénir lui-même son prochain 
mariage dans la basilique de Saint-Pierre. Quant aux 
jésuites, instruit sans doute des secrètes pensées de 
son interlocuteur, il reconnut l’abolition utile, mais il 
insista sur la nécessité d’y procéder avec prudence et 
réserve; puis, pressé par Bernis, qui se croyait obligé 
de demander la destruction immédiate de la société par 
un coup d’Etat, il le pria de garder son àme en repos 
et de bien croire, qu’une fois intronisé, le pape futur 
ne s’en tiendrait pas aux paroles. Enfin, Ganganelli 
promit à Bernis tout ce qu’il voulut; il lui laissa mê- 
me entrevoir la possibilité du retour d’Avignon à la 
France, et il s’engagea à nommer aux premières pla- 
ces de l’Etat ecclésiastique les sujets qu’indiquait la 
cour de Versailles. 

Bernis, se croyant sûr d’avoir tout obtenu, courut 
à l instant chez le cardinal Pozzo-Bonclli, chargé du 
secret de l’Autriche. Cette puissance avait témoigné une 
indifférence affectée pour le résultat d’une si longue 
lutte. Son représentant adhéra sur-le-champ au nou- 
veau choix. Albani et Rczzonico, chefs du parti des jé- 
suites, Orsini, cardinal napolitain, s’étaient également 
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* rendus chez Pozzo-Bonelli, et à peine Bernis eut-il par- 
lé, que les cardinaux réunis en collège allèrent baiser 
la main du pape désigné. Ganganelli accepta leurs hom- 
mages , et , après un scrutin dépuré formalité. Clé- 
ment XIY fut proclamé souverain pontife (1). Ainsi se dé- 
noua un conclave mémorable, qui, faute de documents 
officiels, n’a cessé d’être présenté sous un faux jour. 

CHAPITRE IY. 

Négociations. — Cardinal de Bernis. — Comte de Flo- 
rida Blanca . — Bref de suppression . — Clément XIY 

MEURT EMPOISONNÉ . 

Ganganelli était enfin arrivé au but éclatant de ses 
vœux secrets (1769). Son avènement fut le signal de 
l’enthousiasme le plus vif et le moins contesté. La 
France et l’Espagne s’attribuaient l’honneur de l’avoir 
élu. Satisfait de sa popularité, fort de l’appui des puis- 
sances, Ganganelli put alors se croire appelé à fermer 
les plaies de l’Eglise. Aussi, de l’aveu de tous les spe- 
ctateurs , le jour de son couronnement, il était radieux; 
il se livra avec abandon à sa gaieté naturelle. Au mo- 
ment d’entrer dans la basilique vaticane, il aperçut une 
pierre sur laquelle, simple moine encore, il avait vou- 
lu voir défiler le cortège du pape Rezzonico. « Yoilà , 
dit-il en la montrant, voilà la pierre d’où on m’a chassé 
il y a dix ans ». Un des biographes de Clément XIV, 

(1) Par suite du culte superstitieux que Ganganelli portait à 
la mémoire de Sixte-Quint, il voulut s’imposer le nom de Sixte 
VI; mais ses amis lui firent sentir ce qu’ un tel rapprochement 
avait d’ambitieux, et l'engagèrent à continuer le nom de Clé- 
ment, porté par l’auteur de sa fortune. 
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Caraccioli, prétend qu’il s’endormit si profondément * 
la nuit de son exaltation qu’on eut beaucoup de peine 
à le réveiller. C’est vanter son humilité aux dépens de 
sa raison. Dans une telle situation ce sommeil eût été 
stupide. En effet, quel emploi d’une nuit solennelle! 
Cette nuit ne dut-elle pas être troublée par des réfle- 
xions amères ? Arrivé à ce trône si désiré, quel parti 
prendre ? Comment tenir une parole imprudente, mais 
obligatoire ? Comment supprimer les jésuites, comment 
les conserver ? Faut-il braver la colère des plus grands 
princes de l’Europe, les pousser au schisme , peut-être 
Phéresie ? Faut-il exposer le saint siège à perdre non 
seulement la propriété de Bénévcnt et du eomtat, mais 
encore l’obédience filiale du Portugal très-fidèle, de 
la France très-chrétienne, de l’Espagne très-catholi- 
que? D’un autre côté comment rayer de la liste des 
choses vivantes un ordre approuvé par tant de papes, 
réputé le boulevard de l’Église, le bouclier de la foi ? 
Telles étaient les réflexions qui devaient empêcher Clé- 
ment XIY de dormir sous peine de folie; elles l’assail- 
lirent sans doute à l’issue même de son adoration, car 
bien loin de déployer cette obstination, cette fermeté 
inébranlable dont scs ennemis et ses panégyristes lui 
font également honneur, il résolut de temporiser, 
d’amuser les princes par des promesses, de contenir 
les jésuites par des hésitations concertées, en un mot, 
d’éluder le péril au lieu de le braver. Dès ce jour, il 
voua son pontificat à toutes les ressources, à tous les 
artifices d’une faiblesse laborieuse. 

Des obstacles insurmontables s’opposaient à l’exécu- 
tion de ce projet, qui cependant n’était que l’absence 
de tout projet. L’Espagne et la France à sa suite de- 
mandaient avec autorité la suppression immédiate de 
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l’ordre. Pour parer une attaque si vive Clément redou- 
bla d’égards et de flatteries envers les deux couron- 
nes ; surtout il n’épargna rien pour satisfaire la vani- 
té de Bernis, qui succédait définitivement au marquis 
d’Aubeterre. Quand le cardinal vint lui faire sa cour, 
il ne voulut point recevoir de lui les hommages dus 
au souverain pontife. Il lui interdit les génuflexions , 
lui offrit plusieurs fois sa tabatière, et voulut môme le 
forcer à s’asseoir en sa présence. Bernis se retirait d’un 
air profondément respectueux -, Clément insista avec fa- 
miliarité. «Nous sommes seuls», disait-il, « personne ne 
nous voit, laissons là l’ étiquette, et vivons dans la vieille 
égalité du cardinalat ». Quelques jours plus tard, lors- 
que Bernis lui présenta une lettre de Louis XV, Clément 
la saisit, la baisa avec transport, et s’écria: « Je dois 
tout à la France! la Providence m’a choisi parmi le 
peuple, comme saint Pierre ; elle s’est servie de la mai- 
son de Bourbon pour m’ élever sur la chaire du prince 
des apôtres. Elle a permis » , ajouta-t-il en embrassant 
Bernis, «elle a permis que vous fussiez le ministre du 
roi auprès du saint-siège j toutes ces circonstances ine- 
spérées semblent m’assurer la protection du ciel, qui 
m’a ménagé celle de si grands princes. J’aurai en vous, 
mon cher cardinal, une confiance sans bornes. Point 
de voies indirectes, point de mystères entre nous. Je 
vous communiquerai tout , je ne ferai rien sans vous 
consulter. Ne craignez pas (pie je suive l’excmple de 
quelques-uns de mes prédécesseurs, que j’emploie 
d’autres moyens que ceux de la bonne foi et de la vé- 
rité. Vous en serez constamment juge, car je ne vous 
renverrai jamais à mon secrétaire d’Etat, et je vous 
prie d’avance de vous adresser toujours directement à 
moi-mème ». 
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Ces assurances exaltaient Bernis; il se croyait maî- 
tre de Rome. Le pape entretenait soigneusement une 
telle illusion , et se servait de la vanité du cardinal pour 
le rendre complice de son système dilatoire. Aussi Ber- 
nis ne cessait-il d’écrire à sa cour pour la prier d’ap- 
prouver des délais nécessaires à la dignité du pape, et 
inévitables, selon lui, en des matières qui touchent à la 
discipline ecclésiastique (1). Charles III était toujours ar- 
dent, toujours impatient; Louis XV, au contraire, sem- 
blait se refroidir. Ses velléités de dévotion, ses remords 
intermittents, lui inspiraient beaucoup d’indulgence 
pour le pape. Le duc de Choiseul à son tour dégoûté d’une 
négociation longue et fastidieuse, sentait son zèle se 
ralentir: il ne se trompait pas, comme Bernis, sur les 
motifs de Clément XIV, il s’exagérait même des arti- 
fices qu’il attribuait A la perfidie; mais, devenu très- 
insouciant sur l’issue d’une affaire qu’il avait jadis pro- 
voquée, il semblait oublier la part qu’il y avait prise, 
et ne cachait plus dans ses dépêches sa lassitude ni son 
dédain. « Je finirai l'histoire des jésuites », écrivait-il à 
Bernis, « en mettant sous vos yeux un tableau , (fui, je 
crois, vous frappera. Je ne sais s'il a été bien fait de 
renvoyer les jésuites de France et d’Espagne; ils sont 
renvoyés de tous les États de la maison de Bourbon. 
Je crois qu'il a été encore plus mal fait, ces moines 
renvoyés, de faire à Rome une démarche d’éclat pour 
la suppression de l’ordre et d’avertir l’Europe de cette 
démarche. Elle est faite, et il se trouve que les rois de 
France, d Espagne et de Naples sont en guerre ouver- 
te contre les jésuites et leurs partisans. Seront-ils sup- 

(I) Bernis h Choiseul, dans un très-grand nombre de dé- 
pêches. 
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primés, ne le seront-ils pas? Les rois l’ emporteront- 
ils ? les jésuites auront-ils la victoire ? Voilà la question 
qui agite les cabinets et qui est la source (les intrigues» 
des tracasseries, des embarras de toutes les cours ca- 
tholiques. En vérité, l’on ne peut pas voir ce tableau 
de sang-froid sans en sentir l’indécence, et si j’étais 
ambassadeur à Rome, je serais honteux de voir le père 
Ricci l’antagoniste de mon maître (1) » C’est ainsi que 
par une légèreté incroyable Choiseul blâmait une dé- 
marche dont il était l’auteur! Le pape, en demandant 
du temps, trouva donc quelque appui à la cour de Louis 
XV; le roi de France se chargea de tempérer la fougue 
de son cousin d’Espagne, qui, par déférence pour le 
pacte de famille, permit à regret un ajournement. 

Clément XIV respira; il s’applaudit au fond du cœur 
de son adroite politique et espéra bien y trouver de 
nouvelles ressources pour des délais indéfinis. Cette trê- 
ve fut le plus heureux moment, le seul moment heu- 
reux de son pontificat. Il en jouit avec délices. La gaie- 
té de son caractère reparut sans contrainte , et ceux 
qui rapprochèrent alors ne virent en lui un moine mo- 
rose, ni un parvenu ébloui de sa puissance, mais un 
bon prêtre, de mœurs irréprochables et d’un commer- 
ce rempli d’agrément. L^c rang suprême n’avait rien 
changé à scs manières. Il mesurait avec le calme d’un 
témoin désintéressé l’espace immense qu’ il avait fran- 
chi. Il se rappelait l’humilité de ses premières années, 
ses commencements si pénibles, et en parlait souvent, 
trop souvent peut-être, ce qui donnait à sa conversa- 
tion plus de charme que de dignité. Bienveillant pour 

/ 

(1) Lettre du duc de Choiseul au cardinal de Bcrnis; Com- 
piègne, 20 août 1769. 
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tous en apparence, il n’accordait sa faveur A personne. 
Le sacré collège, bien accueilli par le pape, n’avait au- 
cune part à sa confiance. Clément était d’une discré- 
tion à toute épreuve. La justice qu’on lui rendait sous 
ce rapport le flattait singulièrement. 11 portait cette ver- 
tu jusqu’à l’excès. Croyant pouvoir suffire à tout il 
n’appelait personne à partager ses travaux: aussi per- 
dait-il le temps en détails trop minutieux pour un sou- 
verain. Toutefois, comme l'homme ne peut vivre seul, 
il accordait aux subalternes la confiance qu’il refusait 
à des personnages considérables. Les impressions du 
cloître avaient beaucoup d’empire sur lui. Il les cher- 
chait auprès du frère Francesco. Au bord du lac d’Al- 
bano, sous les berceaux de Castel-Gandolfo, le souve- 
rain pontife passait des heures entières avec le vieux 
témoin de son jeune Age. Francesco était à la fois son 
ami, son majordome et son cuisinier • Clément ne tou- 
chait qu’aux mets grossiers apprêtés par scs mains. 
Francesco n’avait ni lettres, ni connaissance des hom- 
mes; néanmoins, d’accord avec un autre religieux, le 
père Buontempi, if exerçait un grand ascendant sur 
son maître. 11 l’entourait de gens inconnus, mais dé- 
voués A son crédit. Ganganelli aimait A vivre parmi eux. 
Peu habitué au monde, imbtfufune aversion plébéien- 
ne pour les grands, il s’en défiait et les écartait avec 
soin. 11 n’était heureux qu’entouré (Je ceux qu’il avait 
vus jadis ses égaux. On sent que les jéstoites ne devaient 
pas négliger ce canal secret. Le sacré collège et la hau- 
te noblesse les secondaient dans leurs efforts. Les car- 
dinaux et les princes étaient privés de tout moyen di- 
rect de communiquer avec le pape. Pour arriver jusqu’à 
lui, ils mettaient leur espoir dans le savoir-faire de la 
société, car elle avait toujours eu l’art d’associer les 
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hautes classes à ses intérêts particuliers. Dans les palais 
de Rome les jésuites étaient les intendants des maris, 
les précepteurs des enfants, les directeurs des femmes; 
à toutes les tables , dans toutes les convcrsazioni, ré- 
gnait despotiquement un jésuite. Leur triomphe assu- 
rait celui de la noblesse. Le pape cependant se prêtait 
peu à leurs avances; il ne les recevait pas en public, 
et secrètement leur répondait par des paroles évasives. 

Il les faisait passer sans relâche de la confiance à la 
crainte et du découragement à l’espoir. Ganganelli es- 
sayait le même jeu avec les couronnes. Cette sécurité 
trompeuse lui donna quelques moments de bonheur, 
elle embellit encore à ses yeux cette nature d’Albano, 
déjà si belle et dont son âme sensible appréciait si bien 
les charmes; mais son illusion n’eut que la durée des 
beaux jours d’automne. A peine rentré dans Rome, 
Ganganelli sentit qu’il s’était flatté en vain de couler 
le reste de sa vie sur les bords d’un lac enchanté, dans 
l’oisiveté d’un équilibre puéril, tenant la balance entre 
les jésuites et les rois, et les endormant tour A tour par 
des promesses renouvelées sans cesse, mais jamais ac- 
complies. 

Incapable d’une plus longue attente le roi d’Espa- 
gne redoubla d’instances, il s’emporta même jusqu’à 
la menace. Les jésuites, de leur côté, eurent recours à 
de semblables moyens. La séduction ne leur avait pas 
réussi, ils firent de la terreur. Ils n’avaient pas besoin 
de toute leur perspicacité pour connaître Ganganelli; 
un jour leur avait suffi pour le pénétrer. Le jour de 
son avènement devait être celui de leur ruine, ils s’y 
étaient attendus, ils s’y étaient résignés: Ganganelli 
hésita; dès lors la société méprisa un ennemi qui la 
laissait vivre. Les jésuites n’épargnèrent rien pour in- 

8 

. f 

Dtjjtizcci by GoOgle 


80 CHUTE DES JÉSUITES 

fillrcr par degrés la peur dans l’âme de Clément XIV. 
D’abord on lui représenta le danger d’irriter le sacré 
collège et la noblesse; on lui allégua ensuite la néces- 
sité de ménager les cours d’Autriche et de Sardaigne, 
qui honoraient les pères de leur protection ; mais com- 
me les menaces de l’Espagne, soutenues par la Fran- 
ce, dominaient ces considérations secondaires, il fallut 
recourir à des arguments personnels. 11 fallut effrayer 
Ganganelli, non pas sur sa politique, mais sur sa vie. 
Obsédé par un entourage perfide, il ne put résister à 
ces impressions. Bientôt sa gaieté disparut, sa santé 
s’altéra, les traces d’une inquiétude extrême s’impri- 
mèrent sur son visage; il rechercha la solitude avec 
une nouvelle ardeur, et veilla plus que jamais à ce que 
les mets de sa table fussent tous préparés par le vieux 
moine son compagnon d’enfance. 

Cependant les messages de Charles III se multipli- 
aient. Choiseul, par complaisance pour l’Espagne, les 
appuyait avec force. Placé entre deux écueils, égale- 
ment dangereux, Clément essaya de calmer la colère 
des princes; il mit tout son espoir dans le cardinal de 
Bernis, qui avait acquis beaucoup de considération à 
llome par la noble affabilité de ses manières et l’éclat 
presque royal de sa représentation. Le pape, dès l’ori- 
gine, lui témoigna des égards qui depuis se changèrent 
en confiance, et Bernis y répondit par une vive sym- 
pathie. Ganganelli s’était étudié à prévenir les moin- 
dres désirs du cardinal français; il lui avait accordé, 
sans hésitation, une foule de petites grâces, telles que 
dispenses, sécularisations, diminutions de droits à la 
daterie, etc. Celte condescendance réclamait quelque 
retour ; le moment était venu pour Bernis de témoi- 
gner sa reconnaissance. Le pape prenait tous les tons 
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pour sc concilier les Bom bons sans s’associer à la ven- 
geance qu’ils voulaient tirer des jésuites. Tantôt il insis- 
tait sur la dignité du souverain pontife, qui ne peut, qui 
ne doit jamais céder à la force; tantôt il alléguait la né- 
cessité de réflexions profondes avant d’en venir à une 
mesure de cette importance. Enfermé avec Marefoschi 
et d’autres canonistes consommés, il compulsait les livres, 
les mémoires relatifs à la société ; il faisait même venir 
d’Espagne, pour gagner du temps, les correspondances 
de Philippe II avec Sixte-Quint. Puis, après avoir épuisé 
tous les moyens de ce genre, il se perdait dans un la- 
byrinthe de motifs frivoles. 11 feignait de craindre le 
ressentiment de Marie-Thérèse et d’autres princes ca- 
tholiques-, il en appelait même à des gouvernements 
séparés de l’Eglise romaine, la Prusse, à la Russie; 
enfin, il promettait de chasser les jésuites après avoir 
obtenu le consentement de toutes les cours sans exce- 
ption. Ce procédé, d’une longueur extrême, d'une dif- 
ficulté inouïe, souriait à sa faiblesse, parce qu’il espé- 
rait se sauver à travers ces mêmes longueurs, ces mê- 
mes difficultés. Son embarras lui suggérait d’autres ex- 
pédients, également inacceptables. Il promettait de ne 
point donner de successeur à Ricci, de ne plus admet- 
tre de novices. 11 parlait même d’assembler un concile 
pour se décharger sur lui du soin de juger cette haute 
question. Toutes ces propositions finissaient par le mot 
de réforme. Telles ôtaient les angoisses de Clément 
dans ses entretiens avec Bcrnis. Le cardinal cherchait 
à ranimer son courage, et lui luisait quelques tendres 
reproches. « Hélas ! » s’écriait alors le pape dans sa dé- 
tresse, «je ne suis pas né pour le trône. Je m’en aper- 
çois tous les jours. Pardonnez à un pauvre moine des 
défauts contractés dans la solitude ». Il ajoutait même 
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avec naïveté: « Je crois impossible à un religieux de 
se défaire entièrement de l’esprit attaché au capu- 
chon (1). » Bernis n’avait la force de rien répondre; 
à travers le voile de ces paroles, il sentait le cœur de 
Ganganelli frappé d’une émotion vive et intime. Tandis - 
([lie le pape s’ épuisait en raisonnements politiques 
l’idée du poison le glaçait de crainte. Alors Bernis, ému " 
de compassion, flatté surtout de voir un souverain pleu- 
rant dans ses bras, un pape presque à ses pieds, Ber- 
nis unissait sa propre faiblesse à celle de Clément XIV. 

Il le plaignait au lieu de le rassurer. Il entrait dans 
ses vues et les justifiait auprès du ministère français. 
Ravi d’exercer une sorte de patronage sur le saint-père 
il priait Choiseul de l’abandonner il ses soins. Il pro- 
mettait de prodiguer, dans ses entretiens avec Clé- 
ment XIV, ces grâces, cette persuasion qu’il croyait 
irrésistibles. C’était, selon lui, le seul moyen d’obtenir 
quelque chose du pape. En le heurtant, on ne parvien- 
drait qu’à l’avilir, à compromettre sa santé, peut-être 
sa* vie. En le livrant aux séductions du cardinal de Ber- 
nis on était sûr de l’y voir céder tôt ou tard. C’est 
ainsi que le bon cardinal servait l’indécision du pape 
en croyant la dominer. Il est vrai que dans le même 
moment il donnait à sa cour le conseil de renoncer à 
la demande de suppression, en exigeant en revanche 
le retour d’Avignon à la couronne. Cet expédient était 
peut-être indiqué par Clément XIV lui-même. Les en- 
gagements de la cour de Versailles avec celle d’Aran- 
juez s’opposèrent à l’exécution du projet. Choiseul riait 
de la pusillanimité du pape, il traitait ses scrupules de 

(I) Dépêches de Bernis du 9 septembre, 20 novembre 1769, 

31 janvier, ! 29 avril, 26 juin 4771. 
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m oint ries , ses terreurs de lâchetés; il refusait de croi- 
re que les jésuites fussent capables d’un homicide, et 
répondait que personne ne serait sûr de mourir dans 
son lit, si tous les intrigants devenaient des assassins. 
Charles III, plus sérieux et plus ardent, opposait la me- 
me incrédulité aux allégations du saint-père, mais il 
ne s’amusait pas à de froides railleries. Excité par le 
ministre Roda, par Monino, par le duc d’Àlbe, afin 
d’ôter tout prétexte à Clément, il offrit de faire débar- 
quer six mille hommes à Civita-Vecchia pour le dé- 
fendre contre ses ennemis; puis, suspectant la bonne 
loi de Bernis dans cette négociation, il le dénonça A la 
cour de France, et sollicita son rappel. 

Bernis sentit la secousse qui avait failli le renverser. 
Pour détourner le péril il changea de procédé avec le 
pape. De facile qu’il avait été il devint exigeant. Faute 
de mieux il l’engagea à apaiser Charles 111 par une lettre. 
Les amis de Bernis lui avaient conseillé cette démarche 
comme l’unique moyen de regagner les bonnes grâces 
de ce monarque. Ganganclli ne sut pas éviter le piège; 
il ne sentit que la joie d’échapper à un mal présent, et 
ne vit pas, qu’en s’engageant par écrit , il grevait son 
avenir d’un obstacle invincible. Pressé de calmer le roi 
d’Espagne, il donna à ses promesses un caractère posi- 
tif et irrévocable. Dans cette lettre, il refusait le secours 
offert par Sa Majesté Catholique, il demandait du temps 
pour opérer la suppression des jésuites; mais en même 
temps il la reconnaissait indispensable, et convenait en 
propres termes que les membres de celte société avaient 
mérité leur ruine par l'inquiétude de leur esprit et 
l’audace de leurs menées (1770). C’est là cette lettre 
que tous les historiens ont confondue avec rengage- 
ment, beaucoup plus vague, signé, dit-on, par Ganga- 
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nelli avant son élection. Guidés par des notions impar- 
faites, ils ont transporté ce dernier écrit à une date an- 
térieure. Ici les faits se trouvent rétablis d’après les pa- 
piers d’État les plus authentiques (1). 

Maître d’un pareil écrit, Charles III le devenait dès 
lors de toute la négociation. Il ne craignait plus rien , 
Ganganelli s’était fait son vassal. Jamais conduite ne fut 
plus maladroite. Il fallait ou ne point s’enchaîner par 
des termes aussi positifs, ou procéder sur-le-champ à 
la dissolution de l’ordre; mais Clément XIV n’avait pas 
cette vigueur qui sauve les grandes mesures par une 
prompte décision. Il avait éloigné pour quelque temps 

(1) Voici le texte même du cardinal de Bernis dans sa dépêche 
du 29 avril 1770: il est de la plus haute importance et ne peut 
être réfuté: 

« La question n’est pas de savoir si le pape ne désirerait pas 
d’éviter la suppression des jésuites, mais si, d’après les promesses 
formelles qu’il a faites par écrit au roi d’Espagne, Sa Sainteté 
peut se dispenser de les exécuter. Cette lettre que je lui ai fait 
écrire au roi catholique le lie d’une manière si forte, qu’à moins 
que la cour d’Espagne ne changeât de sentiment , le pape est 
forcé malgré lui d’ achever l’ ouvrage. Il n’y a que sur le temps 
qu’ il puisse gagner quelque chose ; mais les retardements sont 
eux-mêmes limités. Sa Sainteté est trop éclairée pour ne pas 
sentir que, si le roi d’Espagne faisait imprimer la lettre qu’ elle 
lui a écrite , elle serait déshonorée , si elle refusait de tenir sa 
parole et de supprimer une société de la destruction de laquelle 
elle a promis de communiquer le plan , et dont elle regarde les 
membres comme dangereux , inquiets et brouillons ». 

Certes, il ne peut y avoir rien de plus clair. Quand les jésuites 
affirment l’existence d’une lettre, iis n’ont pas tort, mais ils se 
trompent sur l’ époque. — Le cardinal-ambassadeur est encore 
plus explicite, ou de moins plus fécond en démonstrations dans 
une dépêche du 21 août de la même année. « On croit commu- 
nément que le pape est très-fin et très-habile ; cette opinion ne 
me paraît nullement fondée. S’ il avait été si fin et si habile , il 
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le calice (l’amertume; cette trêve lui suffisait. Avant d’en 
venir à une guerre ouverte, il voulait, disait-il, s’accou- 
tumer au bruit du canon. Aussi , pour donner un pre- 
mier gage aux cours il prit une résolution sans exem- 
ple dans les annales du souverain pontificat. La lecture 
de la bulle in cœtia Dotnini fut omise le jeudi saint; 
Clément XIV la supprima, non sans crainte. En effet, 
quoique commandée par les circonstances et sollicitée 
par toutes les cours, une si grave résolution causa beau- 
coup d’étonnement dans Rome. 41 y eut des plaintes 
dans le parti sciante, mais au bout de huit jours ces 
murmures tombèrent. Clément XIV, très-agité jusqu’au 
moment décisif, éprouva une agréable surprise en ap- 
prenant qu’aucune manifestation fâcheuse n’avait suivi 
cet acte de vigueur. 

Un autre succès plus important rassura le pape et re- 

ne se serait pas engagé par écrit à détruire les jésuites; il aurait 
évité de peindre ces religieux, dans sa lettre au roi d’Espagne, 
comme ambitieux, brouillons et dangereux. D’ après ce juge- 
gement on peut lui démontrer qu’il est obligé en conscience de 
supprimer cet ordre. En prenant un engagement par écrit (si 
le pape avait été fin et habile), il l’aurait subordonné à la resti- 
tution de Bénévent et d’Avignon, et il n’aurait pas manqué de 
raisons plausibles pour établir cette condition. Quelle a donc été 
l’intention du pape en se liant par écrit? celle de calmer l’ im- 
patience des cours, de se procurer de la tranquillité, de gagner 
du temps par sa correspondance avec le confesseur de Sa Ma- 
jesté Catholique, et de supprimer enfin les jésuites, si les souve- 
rains de la maison de France persistaient à l’exiger. Cette sup- 
pression dépend donc essentiellement de la volonté des trois mo- 
narques, et le moment en sera accéléré ou retardé par la vivacité 
ou la langueur de leurs instances. Si le pape n’avait voulu qu’amu- 
ser nos cours, il n’aurait pas promis par écrit. » IVe semble-t-il 
pas que, par cette répétition du même argument, Bernis ait voulu 
détruire une objection sérieuse qu’ il avait prévue ? 
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leva son âme abattue. Dès son avènement, il avait noué 
une correspondance secrète avec le Portugal. Rétablir 
les anciennes relations de ce royaume et du saint-siège 
était l’un de ses vœux les plus chers. Pombal avait es- 
sayé vainement de prolonger la rupture; une telle situa- 
tion avait fini par devenir impossible. La haute noblesse 
du Portugal était, on ne l’ignore pas, la plus inaborda- 
ble, la plus exclusive de l’Europe. Les seigneurs portu- 
gais ne s’alliaient qu’entre eux et ne formaient qu’une 
famille. Le pape cependant n’envoyait plus de dispen- 
ses, et toutes celles qui n’émanaient pas de Rome pas- 
saient pour autant de sacrilèges. L’archevêque d’Évora, 
pour plaire à Pombal, essaya d’en distribuer; les dons* 
du prélat courtisan furent repoussés avec mépris. Les 
plaintes, d’abord sourdes et timides, éclatèrent géné- 
rales et publiques (1). Le roi de Portugal lui-même eu 
fut ému, il eut des scrupules, il conçut des doutes, il 
traita son ministre avec froideur. Un jour ce prince ne 
répondit à ses arguments contre le saint-siège qu’en lui 
tournant le dos à la vue de toute sa cour. Pombal effrayé 
s’aperçut qu’il avait été trop loin; il redoubla de zèle 
pour l’inquisition. Jusque-là elle n’avait porté que le ti- 
tre d’excellence ; un édit la titra de majesté. Le peuple 
de Lisbonne soupirait après un auto-da-fé légitime; ce- 
lui de Malagrida, déjà ancien d’ailleurs, n’avait pas ré- 
joui les âmes pieuses: un nouvel auto-da-fé, accordé 
avec grâce par Pombal, fut célébré avec magnificence. 
Les Portugais de toutes les classes demandèrent une ré- 
conciliation complète avec le pape, et l’admission immé- 

(1 ) Dépêches de MM. de Merle, de Sainl-Priesl et de Cler- 
mont d’Àmboise, ambassadeurs de France à Lisbonne pendant 1» 
ministère du marquis de Pombal. 
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diate d’un nonce à Lisbonne. Ce n’était qu’un cri, poussé 
à la fois par le peuple, la bourgeoisie et les fidalgues. 
Tout inflexible qu’était Porabal il céda. La douce tolé- 
rance de Clément XIV ne lui laissait plus, auprès de Jo- 
seph 1 er , la ressource de l’accusation. Ganganelli sup- 
pliait, il ne menaçait pas. Le roi parla avec autorité pour 
la première fois. Pombal obéit; il accorda la paix au pon- 
tife, mais «à deux conditions: le chapeau pour un de ses 
frères, et la promesse formelle de supprimer la société 
de Jésus. Les deux conditions furent acceptées, la secon- 
de seulement resta secrète. 

% llome applaudit avec transport aux talents de Clé- 
ment XIV. La nouvelle de l’accueil fait par le roi de 
Portugal au nonce Conti, l’apparition de ce prélat dans 
le Tage sur la galère royale chargée de soixante-dix 
rameurs richement vêtus, les acclamations du peuple 
répandu sur le rivage, tous ces détails, grossis par les 
gazettes, exaltèrent la vanité romaine. Clément XIV n’é- 
tait plus le vassal des couronnes, c’était un pontife ha- 
bile qui mûrissait ses plans dans le silence. Lui-même 
parut enivré de son succès. II fit frapper une médaille, 
ordonna des réjouissances, annonça le retour de la bre- 
bis égarée au giron de l’Eglise, et dans l’excès de son 
enthousiasme, de sa reconnaissance pour Pombal, Clé- 
ment vanta les vertus de ce ministre et même son at- 
tachement au saint-siège. L’illusion dura peu. Ces dé- 
monstrations, accordées à la conscience intimidée du 
roi et à la piété des peuples, n’avaient point changé les 
projets de Pombal. Le nonce vivait à Lisbonne environ- . 
né d’hommages extérieurs, mais il réclamait en vain le 
rétablissement du tribunal de nonciature. La malveil- 
lance fut meme poussée au point que plus d’une fois le 
nonce demanda son rappel. A des refus décisifs Pombal 
joignit une foule de petites mortifications. 
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Tanucci, ministre principal de Ferdinand IV, roi de 
Naples, résolut de vaincre Pombal en mauvaise griice. 
Ennemi personnel de Ganganelli, Tanucci ne lui avait 
su aucun gré de l’omission de la bulle In coena Do- 
mini, et tous les jours sa haine se signalait par des in- 
sultes qui ne se bornaient pas aux hostilités théologi- 
ques. Un jour, à F improviste, il donna l’ordre d’enle- 
ver les marbres qui depuis plus d’un siècle décoraient 
le palais Farnèsc. Le grand-duc de Toscane imita cet 
exemple j il lit dépouiller la villa Médicis. Tous deux 
agissaient dans leur droit, mais l’indignation des Ro- 
mains n’en fut pas moins profonde lorsqu’ils virent 
l’Hercule et le Taureau Farnèse s’acheminer vers Na- 
ples, la Famille de Niobé prendre la route de Florence. 
Les affronts de ce genre sont les plus sensibles , parce 
qu’ils visent plus directement à la partie délicate de 
l’amour-propre national. Pour la France, les arts ne 
sont pas toute la vie, et cependant, lorsqu’elle perdit à 
la fois des provinces et des chefs-d’œuvre, on ne sait 
laquelle de ces pertes fit battre son cœur d’une plus 
généreuse colère. L’irritation des Romains ne connut 
plus de bornes. Le séquestre prolongé de Bénévent et 
d’Avignon en augmentait la violence; Clément XIV tom- 
ba dans le mépris de ses sujets. Le peuple s’indignait 
de voir un pape prosterné aux pieds des princes , et 
prosterné sans espérance; il demandait à quelle époque 
Avignon, Bénévent, ces conquêtes chères à l’orgueil ro- 
main , seraient enfin le prix de l’avilissement de Gan- 
ganelli. Sa pauvreté volontaire, qui jadis l’avait rendu 
si populaire parmi les Transteverins, devint un sujet de 
railleries; elle lui fut imputée à crime comme une hon- 
teuse avarice. Il n’avait ni favoris ni neveux, il n’enri- 
chissait pas sa famille; on ne lui en savait aucun gré. 
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Par suite d’une administration négligente la disette 
régnait dans Rome. Les cardinaux, de leur côté, ne pou- 
vaient supporter l’éloignement du pontife pour leurs 
avis. Les grands seigneurs, les dames romaines n’avaient 
ni crédit ni influence. Tous confièrent leur vengeance 
aux jésuites. Ceux-ci s’étaient ranimés, ils portaient la 
tête haute. Pour endormir ou pour compromettre Gan- 
ganelli ils répandirent les bruits les plus hasardés. A 
les en croire, le roi d’Espagne, mieux éclairé, ne son- 
geait plus à les persécuter. La France les soutenait: 
une des filles de Louis XV, M me Louise, devenue reli- 
gieuse, plaidait leur cause auprès de ce monarque, et 
Bcrnis leur avait promis son appui. Ils s’ efforcèrent 
d’éblouir tous les regards par l’étalage de leur préten- 
due victoire. Dans la réalité, le pape se voyait menacé 
par les trois cours de la maison de Bourbon, par le 
Portugal, dont la froide réconciliation était au prix du 
bannissement des jésuites, par le grand-duc Léopold et 
l’empereur Joseph, qui essayaient déjà la réforme qu’ils 
poursuivirent depuis avec tant de persévérance. Rome 
n’avait plus de protecteur dans le monde catholique. 
Charles-Emmanuel lui restait fidèle; mais, en présence 
de l’hostilité des deux premières cours catholiques, l’ap- 
pui du roi de Sardaigne n’aplanissait guère les obsta- 
cles sous les pas du saint-père. 

Clément XIV était bien digne d’intérêt, et, si on ose 
le dire, de commisération. Dieu n’avait point créé son 
âme pour de si rudes tempêtes. Doux et humain, il était 
aimable dans l’intimité, non comme Benoît XIV, par un 
tour d’idées original ou des aperçus très-fins, mais par 
une bonhomie spirituelle, par une humeur égale, sans 
fadeur ni monotonie. 11 ne sortait jamais des bienséan- 
ces de son état de prêtre et de son rang de souverain 
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pontife, mais il ne réprouvait pas une raillerie inno- 
cente. Pourtant, c’est à tort qu’on a voulu lui faire une 
réputation d’écrivain. Jamais on n’a pu produire les 
originaux des lettres publiées sous son nom par le mar- 
quis Caraccioli. D’ailleurs, authentiques ou supposées, 
ces lettres sont assez médiocres, et l’esprit de parti 
peut seul expliquer la popularité d’une fiction moder- 
ne, très-ingénieuse, mais tout à fait romanesque, qui 
établit une correspondance suivie entre Clément XIV 
et Arlequin. 

Ganganelli admettait les dissidences d’opinion toutes 
les fois que l’expression en était décente. Comme ses 
prédécesseurs, il avait fulminé des bulles contre les li- 
vres philosophiques, mais il ménageait les philosophes 
sans les flatter, et quoiqu’il n’eûtjamais permis à Voltaire 
de correspondre avec lui, comme jadis avec Benoît XIV, 
il en recevait avec bonté quelques compliments indirects. 
11 riait de scs plaisanteries et faisait dire au patriarche de 
Ferney, par son vieil ami le cardinal de Bernis, qu’il 
oserait l’aimer, s’il finissait par devenir un bon capucin. 
Une autre fois Voltaire avait chargé un voyageur de 
lui rapporter les oreilles du grand inquisiteur. Clément 
le sut, et fit répondre au joyeux patriarche que, depuis 
quelque temps, le grand inquisiteur n’avait plus de yeux 
ni d’orcille3. Chez un moine qui n’avait cultivé d’autre 
science que la scolastique, et qui devait manquer d’usage 
du monde , ce ton était gracieux et devait plaire. Tout 
Italien aime les arts; Clément XIV n’était pas connais- 
seur, mais il savait que les arts sont une gloire du sou- 
verain pontificat. 11 ordonna des fouilles dans la ville, 
dans la campagne et même dans le lit du Tibre. 11 acquit 
des chefs-d’œuvre, réunit des collections éparses et for- 
ma le musée, nommé depuis Pio-Clémcntin. Cependant 


Digitized by Google 


CHAPITRE QUATRIÈME 97 

r honneur de cette association des noms des deux pon- 
tifes est justement reste au successeur de Ganganelli. 
Nous verrons Pie VI accomplir ce que Clément XIV 
avait commencé. Nous ne reviendrons pas sur la sim- 
plicité de sa vie privée qui tenait de l’anachorète et de 
l’homme du peuple. Il n’aimait pas les grands et les ju- 
geait avec une sévérité extrême. Loin de les mettre dans 
sa confidence il châtiait sans pitié leurs déportements. 
La noblesse le haïssait. Les étrangers, en revanche, 
éprouvaient pour lui une haute estime et lui téinoignaien t 
un respect sincère. Il exerçait très-dignement à leur 
égard la noble hospitalité qui fait encore de Rome le 
rendez-vous de l’Europe entière. Par un de ces hasards 
dont cette ville offre seule l’exemple le prince Charles- 
Édouard y rencontra le duc de Glocester, frère de Geor- 
ge III. Leurs voitures se croisèrent sur la place Navon. 
ne. Rivaux, mais surtout gentilshommes, ils se saluè- 
rent avec une froide courtoisie. Ganganelli , dévoué aux 
gouvernements de fait, était, comme tous les papes, peu 
curieux de légitimité. 11 n’accorda jamais le traitement 
royal au prétendant. En .agissant autrement il aurait 
trop offensé l’Angleterre. Clément XIV la ménageait, il 
laissa même éclater son penchant pour elle avec une 
franchise qui donna beaucoup d’ombrage à l’Espagne. 
Charles III découvrit l’envoi secret du prélat Caprara â 
la cour de Londres et s’en plaignit amèrement. Le roi 
d’Espagne accusa le pape de menées avec le cabinet bri- 
tannique. Ganganelli s’excusa en alléguant qu’il devait 
veiller sur les intérêts de scs fils d’Irlande; et, en ef- 
fet, il paraît que le gouvernement anglais avait promis 
quelques concessions aux catholiques de ce pays dans 
le cas où leur clergé consentirait â souscrire â la décla- 
ration de l’Église gallicane. Clément XIV conduisit sc- 
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crètement cette affaire avec Hcrvcy et d’autres évêques 
irlandais s mais une telle négociation devait nécessaire- 
ment échouer. Malgré cet échec , Clément traitait tou- 
jours les Anglais avec sympathie. Ceux-ci renouvelèrent 
en sa faveur l’honneur décerné jadis à Benoit XIV: on 
vit ses portraits et scs bustes dans les châteaux de plu- 
sieurs lords connus par leur influence politique. Cet ac- 
cord ne pouvait échapper aux jésuites: ils résolurent 
d’en profiter, ils flattèrent les Anglais, s’étayèrent de 
leur protection auprès du pape et se vantèrent de l’en- 
voi d’une escadre britannique à Civita-Vecchia , dans le 
cas où l’Espagne demanderait la dissolution de l’ordre 
à la pointe des baïonnettes (1). 

Au milieu de ce conflit bizarre d'intérêts si divers et 
si opposés, un événement plus décisif ranima les espé- 
rances de la société: le duc de Choiseul venait de tom- 
ber ( 25 décembre 1770). Dans ce premier moment, 
l’exaltation de la société passa toute mesure; elle rêva, 
non pas son rétablissement, mais son triomphe, et se 
prépara à la vengeance. Bien instruite de la haine du 
duc d’ Aiguillon pour son prédécesseur , elle résolut 
de l’exploiter. Un mémoire fut immédiatement présenté 
à Louis XV. Les jésuites s’y exprimaient en termes très- 
respectueux pour le roi ; ils se prosternaient en esprit 
à ses pieds, mais ils n’épargnaient ni le dernier minis- 
tère, ni le pape lui-même; ils peignaient Sa Sainteté en- 
tourée d’une cabale et entièrement subjuguée par ses 

(1) Ces détails secrets et curieux des relations du pape avec 
les Irlandais et de l’appui prête par l’Angleterre aux jésuites se 
trouvent dans les dépêches de Monino, ministre d’Espagne à 
Rome, adressées au marquis de Grimaldi. Ces dépêches sont 
très-intéressantes, mais malheureusement en petit nombre. 
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prestiges. Après avoir vanté leurs services et protesté 
contre l’iniquité île la persécution qu’ils enduraient, ils 
demandaient la mise en jugement d’un abbé Bêliardv 
et d’autres agents subalternes du duc de Choiseul, ils 
cherchaient à arriver jusqu’à l’ancien ministre lui-même, 
dans l’espoir de lui faire intenter un procès criminel (1). 
D’Aiguillon s’y serait prêté avec joie, mais la nécessité 
de ménager le roi d’Espagne le fit renoncer à toute ten- 
tative de ce genre. Déjà, à la nouvelle du changement 
de ministère, Charles III, profondément affligé de la 
disgrâce d’un ami, n’avait pas caché ses défiances sur 
les intentions de son successeur. Loin de chercher à ir- 
riter ce monarque, d’Aiguillon avait besoin de le ras- 
surer. Une conduite claire et nette dans l’affaire que le 
roi catholique poursuivait avec tant d’ardeur pouvait 
seule apaiser un prince si absolu. D’Aiguillon se rendit 
à cette nécessité, qui contrariait à la fois son penchant 
et ses projets. Il était attaché aux jésuites; leur cabale 
l’avait porté au ministère. En protégeant la société, en 
lui rendant le pouvoir qu’elle avait perdu, M rae Du Barry, 
sa protectrice, s’assurait d’ardents défenseurs. Que d’e- 
loges! quels panégyriques! le jésuitisme, comme l’En- 
cyclopédie, allait avoir sa Pompadour. C’était mieux: 
grâce à des plumes complaisantes et sacrées, la favorite 
devenait une Maintenon. Ce plan flattait à la fois l’am- 
bition du ministre et l’amour-propre de M mc Du Barry. 
Cependant les exigences du roi d’Espagne dominaient 
ces considérations. Tout successeur de Choiseul lui sem- 
blait suspect; il fallait désarmer sa défiance, le gagner, 
lui donner des gages. En conséquence, le nouveau mi- 
nistre débuta par une de ces lâchetés qui rendirent dé- 
fi) Ce mémoire existe. 
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puis son administration si fameuse. Bernis, trop tiède 
au gré du roi Charles III, lui déplaisait depuis long- 
temps. D’Aiguillon livra les dépêches du cardinal au 
comte de Fuentcs, ambassadeur d’Espagne (1); ces dé- 
pêches «accusaient la mollesse des poursuites du cardi- 
nal contre les jésuites. D’Aiguillon promit d’y mettre 
nn terme par des ordres sévères; mais en même temps 
il demanda un profond secret à l’égard de Bernis. Telle 
est l’allure des gouvernements faibles, et par conséquent 
perfides. 

Tous les doutes de Charles III furent dissipés. Dès ce 
moment il oublia Choiseul, et, pour témoigner sa re- 
connaissance à d’Aiguillon , il traita directement avec 
lui la négociation sur les jésuites. L’ambassadeur de 
France à Madrid et celui d’Espagne à Versailles pous- 
sèrent même la confiance jusqu’il s’envoyer mutuelle- 
ment leurs dépêches (2). 

A cette époque , la situation de Clément XIV devint 
très-malheureuse. Tous les délais étaient épuisés; les 
menaces des jésuites grondaient autour de lui avec une 
nouvelle énergie, et, pour mieux frapper son imagina- 
tion, prenaient une forme fantastique. Sa mort prochai- 
ne était annoncée par des fourbes dont les prédictions 
trouvaient du crédit parmi le peuple. Une paysanne du 
village de Yalentano, nommée Bernardina Bcruzzi, s’é- 
rigea en prophétesse; elle annonça la vacance du saint- 

\ ' ' . 

(1) Lettre de Grimaldi au comte de Fucules, ambassadeur 
d'Espagne en France, 18 mai 1772. (Copie légalisée et certifiée 
par la signature de M. de Fuentes. ) — Lettre de dom Joseph 
Monino au marquis de Grimaldi; Rome, 9 juillet 1772. 

(2) Ces copies jettent un grand jour sur les négociations de 
Clément XIV, et corrigent, par une utile controverse, les éloges 
emphatiques que s’accorde le cardinal de Bernis. 
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siège par un assemblage d'initiales mystérieuses, P.*S. 
S. V., ce qui signifiait: Le saint-siège sera bientôt va- 
cant; presto sarà sede vacante. Le pape était trop éclai- 
ré et trop religieux pour admettre la possibilité de lire 
dans la destinée; mais il pouvait croire qu’il était facile 
A certains devins de prédire un avenir dont ils se ren- 
draient les maîtres: il craignait que le fer ou le poison 
ne vint à leur secours. C’est dans les cercles de Rome, 
c’est presque en public et à haute voix que les partisans 
des jésuites accusaient Clément et qu’ils flétrissaient son 
nom. L’idée de sa déposition, de son remplacement, 
n’eflrayait pas leur audace. Des images insultantes, des 
tableaux hideux annonçaient une catastrophe prochaine 
sous la forme d’une vengeance providentielle. Bien loin 
de repousser l’appui d’un mensonge honteux le père 
Ricci ne recula pas devant une entrevue avec la sorciè- 
re de Valentano (4). Encore si le pape n’avait «à combat- 
tre qu’une seule crainte, si les princes lui rendaient 
le repos que lui enlevaient les théologiens! mais leur 
colère, assoupie pendant deux ans, se réveillait plus vio- 
lente que jamais. Charles III perdit entièrement patien- 
ce; il menaça le pape de le déshonorer en imprimant sa 
lettre. Clément, frappé de terreur d’une part, et de l’au- 
tre accablé de honte, n’osait plus lever les yeux sur les 
ministres étrangers; il évitait de les rencontrer. Sous 

(i) Il la vil chez l’avocal Achilli. Il faut des preuves pour de 
pareils faits. Le lecteur impartial ne les révoquera pas en doute 
lorsqu’ il saura que ces accusations sont articulées positivement 
dans une lettre très-longue et très-détaillée, adressée par Florida 
Blanca au pape Pie VI, et qu’elles ne sont ni réfutées ni niées 
dans la réponse de ce pontife (février 1775). Au reste, dans plu- 
sieurs pamphlets publiés en ce moment, on réhabilite la sorcière 
de Valentano. 

9 * 
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prétexte de soins nécessaires à sa santé il leur refusait 
les audiences ordinaires et se retirait à Castel-Gandolfo, 
seul avec son fidèle Francesco, lierais lui-même ne trou- 
vait plus d’accès auprès de lui. Un incident nouveau 
redoubla son embarras. Azpurù, archevêque de Valence, 
était mort Charles III résolut de le remplacer à Rome 
par un homme ferme et nomma Monino. Aucun choix 
ne pouvait être plus significatif; ce nom était déjà une 
hostilité. 

' François Antoine Monino, depuis comte de Florida 
Blanca (I), était un magistrat déjà célèbre en Espagne. 
Comme fiscal, ou procureur général, il défendit tou- 
jours avec force les droits de l’empire contre les empié-, 
teinents du sacerdoce, et son zèle pour cette cause fut 
si vif qu’on l’attribua à une animosité personelle. Il 
partageait avec d’Aranda, Roda et Carapomanès le dan- 
ger d’avoir provoqué le bannissement des jésuites d’E- 
spagne. Rien ne devait donc sembler plus formidable à 
Clément XIV que le choix de cet ambassadeur. A son 
arrivée, les jésuites furent consternés. Bernis, de son 
côté, ne se sentit pas plus tranquille. Averti de la ré- 
putation de Florida Blanca , que le duc d’Àiguillon lui 
avait ordonné de suivre pas à pas, le cardinal essaya de 
gagner la confiance de son collègue et déploya dans 
leur première entrevue ces grâces qu’il croyait tou- 
jours irrésistibles. 11 se plaignit avec douceur des pré- 
ventions de la cour de Madrid, et, n’oubliant jamais ses 
propres louanges, il s’embarrassa dans une apologie 
plus spécieuse que solide. Florida Blanca l’écouta avec 
beaucoup d’égards; mais, après les premières civilités, 

(I) Il fut ensuite premier ministre pendant tout le règne dj 
Charles III et pendant les premières années de Charles IV. 
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il lui fit sentir que le temps de la faiblesse était passé, 
que désormais elle deviendrait suspecte, et que le roi 
son maître voulait absolument une conclusion. Bernis 
entendit ce langage. Il aimait sa place, qu’il remplissait 
avec beaucoup d’agrément et d’éclat, et il la voyait en- 
tre les mains du roi d’Espagne: pour la conserver, il 
devait se livrer aveuglément à Charles III ; aussi, dès 
cette entrevue, renonçant à tous les petits artifices, à 
tous les subterfuges de l’OEil-dc-bceuf, il assura le mi- 
nistre espagnol d’une franche coopération. Môme, pour 
mieux le convaincre, il tomba d’accord, de très-bonne 
grâce, des fautes du pape; il se moqua de ce ton d’ora- 
cle qu’il affectait depuis longtemps, insista sur la néces- 
sité de le forcer à s’expliquer, et alla même jusqu’à 
jeter quelque doute sur la bonne foi du saint-père. Flo- 
rida Blanca en demandait beaucoup moins. 

Cependant Clément XIY était en proie à des transes 
inexprimables. S’il posséda jamais cette fermeté d’âme, 
ce grand caractère que plusieurs historiens lui accor- 
dent, il ne le prouva guère en cette occasion. L’appro- 
che de Florida Blanca l’avait frappé d’une crainte pué- 
rile. Vainement il affectait du calme; ses traits, sa con- 
tenance, la pâleur de son front révélaient aux moins 
clairvoyants son trouble intérieur. Des actes firent bien- 
tôt connaître ses véritables sentiments; il recula de huit 
jours l’audience de l’envoyé d’Espagne; enfin, après un 
délai si inutile, il consentit à le voir (1). L’embarras du 
pape frappa cette première audience d’une complète 
nullité. Florida Blanca se retira mécontent, et ne tarda 
pas à solliciter une seconde entrevue. Le pape essaya 

(I) Bernis à d’Aiguillon, juillet 1772. — Mouino à Grimaldi, 
juillet 1772. . 
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encore une fois de le faire attendre. Sans projet, sans 
conviction , flottant entre les jésuites et les cours, n’o- 
sant ni affronter ses ennemis, ni servir ses amis, il crut 
caresser l’amour-propre de Florida Blanca en traitant 
Bernis avec froideur* mais l’Espagnol, ardent dans ses 
passions, quoique flegmatique dans ses formes, n’ac- 
ceptait pas ce léger sacrifice. Un crédit apparent ne lui 
suffisait pas; le succès complet de son plan pouvait seul 
le satisfaire. Ne pouvant arriver jusqu’au pape il tour- 
na en ridicule cette fuite subite, ces maladies feintes, 
ces eaux prises hors de saison. 11 déclara hautement 
qu’il mettrait obstacle à un voyage d’Assise projeté par 
le saint-père. Il affecta de demander si Sa Sainteté s’en- 
fermait pour jouer aux quilles avec le père Buontempi 
et le frère Francesco; puis, faisant succéder la menace 
au sarcasme, il s’adressa aux familiers du pape, il leur 
donna à choisir entre les piastres de l’Espagne et la co- 
lère de Charles III. Séduits et intimidés les favoris lui 
promirent une audience. Ganganclli, pressé de toutes 
parts, implora la protection de Bernis. Le cardinal-am- 
bassadeur, surveillé lui-même de très-près, n’essaya pas 
de le consoler: il l’exhorta à la soumission. 

Florida Blanca reparut alors devant Clément; les en- 
trevues se multiplièrent; elles furent toutes humiliantes 
pour la tiare. Le successeur des apôtres tremblait devant 
un fiscal castillan , et , si le respect fut maintenu dans 
les formes du langage, l’exigence la plus impérieuse en 
dicta l’esprit. Tantôt, malgré la résistance du pape, Flo- 
rida Blanca le forçait d’entendre la lecture d’un projet' 
d’abolition; tantôt il annonçait que l'Espagne pourrait 
bien cesser d’être pays d’obédience, et deviendrait, 
copime un État voisin, pays de libertés. Il lui présentait 
dans l’avenir les libertés castillanes établies fratcrncl- 


Digitized by Google 


CHAPITRE QUATRIÈME 4U5 

lement à côté de celles qui leur auraient servi de mo- 
dèle. Pour Rome l’hérésie eût été moins effrayante. Gan- 
ganelli tachait de ressaisir le temps qui fuyait sous lui, 
il s’efforcait de prouver que, sous le coup d’une dissolu- 
tion, les jésuites étaient moins redoutables que jamais, 
il suppliait Florida Blanca d’attendre la mort prochai- 
ne de leur général, le père Ricci; mais le fougueux mi- 
nistre rejetait avec mépris ces nouveaux délais. « Non, 
saint-père » , s’écriait-il , « c’est en arrachant la racine 
d’une dent qu’on fait cesser la douleur. Par les en- 
trailles de Jésus-Christ, je conjure Votre Sainteté de 
voir en moi un homme plein d’amour pour la paix; 
mais craignez que le roi mon maître n’approuve le pro- 
jet adopté par plus d’une cour, celui de supprimer tous 
les ordres religieux. Si vous voulez les sauver ne con- 
fondez pas leur cause avec celle des jésuites ». — « Ah! » 
reprenait Ganganelli, «je le vois depuis longtemps, c’est 
là qu’on en veut venir! On prétend plus encore: la rui- 
ne de la religion catholique, le schisme, l’hérésie peut- 
être, voilà la secrète pensée des princes! » Après avoir 
laissé échapper ces plaintes douloureuses il essayait sur 
Florida Blanca la séduction d’une confidence amicale 
et d’une douce naïveté. L’obiet de tant de soins y ré- 
sistait avec une inflexibilité stoïque. Forcé de renoncer 
à cette ressource Clément cherchait à éveiller la pitié 
de son juge; il parlait de sa santé, et l’Espagnol laissait 
percer une incrédulité si désespérante que le malheu- 
reux Ganganelli, rejetant en arrière une partie de ses 
vêtements , lui montra un jour ses bras nus couverts 
d’une éruption dartreuse. Tels étaient les moyens em- 
ployés par le pape pour fléchir l’agent de Charles III. 
C’est ainsi qu’il lui demandait la vie (1). 


(1) Monino à Grlmaldi, 46 juillet 4773. 
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Cependant, au milieu d’un abaissement si profond 
Clément XIV retrouvait par accès la dignité d’un pon- 
tife et d’un prince. Un jour, Florida Blanca appuya scs 
instances d’un argument intéressé: il garantit au pape 
la restitution d’Avignon et de Bénévent aussitôt après 
la promulgation du bref; mais le vicaire de celui qui 
chassa les vendeurs du temple lui répondit avec coin-â- 
ge: « Apprenez qu’un pape gouverne les âmes, et n’en 
trafique pas». Après ces mots, il rompit la conférence, 
et se retira indigné. Rentré dans ses appartements , sa 
douleur s’échappa en sanglots, et il s’écria: «Dieu le 
pardonne au roi catholique! » 

Mais l’heure était sonnée; plus de délais possibles, 
plus des promesses acceptables. Vainement les jésuites 
recommenceront à semer la terreur; la fantasmagorie 
des prophétcsscs eut beau renouveler ses prestiges: il 
fallait que Ganganelli cédât. Pourtant une faible lueur 
d’espoir lui restait encore: la cour devienne s’oppose- 
rait peut-être à la destruction de la société! Elle envoya 
son consentement. Cette négociation est racontée de 
plusieurs manières différentes. Selon le récit le plus ac- 
crédité , le roi d’Espagne dissipa la confiance que por- 
tait Marie-Thérèse aux révérends pères, en lui faisant 
- parvenir sa confession générale, transmise par son di- 
recteur à la société. Cette version est invraisemblable; 
il y a pourtant un fait positif: on ne peut révoquer en 
doute les instances de Charles 111 auprès de l’impéra- 
trice-reine pour obtenir son adhésion. La détermination 
de Marie-Thérèse est duc surtout aux importunités de 
Joseph, qui prenait peu de part à l’affaire des jésuites 
en elle-même, mais qui convoitait leurs biens avec une 
avidité impatiente. Une clause particulière trahit ici les 
principes , les intérêts et l’influence occulte du jeune 
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empereur. La cour de Vienne ne consentit à faire cause 
commune avec les Bourbons, qu’à la condition expresse 
de disposer arbitrairement des biens des jésuites, sauf 
à compenser les pertes des individus par des pensions- 
Au reste, si le vœu de la France et de l’Espagne fut ac- 
cueilli par cette cour, on ne saurait en accuser notre 
ambassadeur, car d’après le témoignage formel de l’abbé 
Georgcl, son secrétaire et son ami, le prince Louis de 
Rohan oublia son mandat au point de recommander la 
société à l’impératrice (1). 

Après avoir subi une dernière épreuve, Clément XIV 
prit enfin son parti. La publication du bref fut décidée; 
mais avant d’arriver à ce grand acte, le pape, selon sa 
propre expression, voulut annoncer la foudre par quel- 
ques éclairs. Pendant que la déconsidération des jésuites 
devait précéder et justifier leur chute, il usa de cette in- 
fluence étrange que la cour pontificale exerce sur les 
tribunaux. On permit aux particuliers de suivre les 
actions intentées depuis longtemps à la compagnie, et 
suspendues jusqu’alors par autorité supérieure. Les Ro- 
mains apprirent avec étonnement que les jésuites rele- 
vaient aussi de la loi. Jusqu’alors les révérends pères 
n’avaient jamais perdu de procès à Rome; c’est ce que 
le pape lui-même apprit au cardinal de Remis (2). Leurs 
dettes, la mauvaise administration de leurs séminaires, 
dérobées jusqu’alors avec un soin religieux, furent en- 
fin livrées au grand jour. Trois visiteurs nommés pour 

(1) Le prince Louis de Rohan au duc d’ Aiguillon; Vienne, 1 1 
septembre 1773. — On voit dans une autre partie de cette cor- 
respondance que le prince de Kaunitz méprisait le sacré collège 
et engageait Leurs Majestés Impériales à ne plus répondre à ses 
lettres de bonnes fêtes, comme perte de temps inutile. 

(2) Remis à d'Aiguillon. 21 janvier 1773. 
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examiner leur fameux Collegio Roman o confisquèrent 
' les propriétés de cet établissement au profit des créan- 
ciers. Us déposèrent les meubles précieux au mont-de- 
piété, et v endirent à l’encan les provisions qui y étaient 
accumulées. On s’empara également des maisons de l’or- 
dre à Frascati et à Tivoli. La rigueur fut plus grande 
encore dans les légations. Le cardinal Malvezzi, arche- 
vêque de Bologne, visita les instituts de la société dans 
son diocèse, y blâma tout avec une sévérité très-partia- 
le, et quitta les pères en emportant leurs clefs et en lais- 
sant des menaces pour adieu. Ces menaces ne tardèrent 
pas à se réaliser. Les élèves et les novices furent ren- 
voyés à leurs parents, l’enseignement public, l’assistance 
des prisonniers, interdits aux ignatiens, et plusieurs 
d’entre eux jetés dans les prisons. 

Ces préliminaires achevés , Ganganelli n’hésita plus ; 
il se fit apporter le bref, le relut, leva les yeux au ciel , 
prit la plume et signa; puis, regardant son ouvrage, 
il dit en soupirant: « La voilà donc cette suppression! 
Je ne me repens pas de ce que j’ai fait! .... Je ne m’y 
suis déterminé qu’après l’avoir bien pesé! Je le fe- 

rais encore, mais cette suppression me tuera, questa 
soppressione mi dura la morte ». 

Enfin, le 21 juillet 1773, le bref Dominus ac Re- 
demptor parut (1). Aussitôt après la promulgation du 
bref, les prélats Macedonio et Alfani se rendirent à la 
maison professe du Gesù. D’autres prélats prirent en 
même temps la route des nombreux établissements qui 
dépendaient de l’ordre. Les soldats corses qui les sui- 
vaient s’en emparèrent dedans et dehors. On assembla 
les religieux de la société, et le bref qui les dissolvait 


(4) Voir l’appendice à la fin du volume. 
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leur fut lu par l’organe des notaires. Les scellés étant 
mis sur les maisons de l’ordre, les députés en confiè- 
rent la garde à la force armée et se retirèrent. Le jour 
suivant, on ferma les écoles, les jésuites cessèrent leurs 
fonctions, et leurs églises furent immédiatement des- 
servies par des capucins. Le même jour, on transféra 
l’ancien général de la maison professe au college des 
Anglais. Dépouillé des marques de sa dignité, revêtu 
des habits d’un simple prêtre, il fut gardé à vue, avec 
un frère lai pour le servir. La dissolution de son ordre 
l’avait frappé d’une douloureuse surprise; de son pro- 
pre aveu il ne s’attendait qu’à une réforme. Son pro- 
cès fut commencé; une commission l’interrogea; il ré- 
pondit avec simplicité. Cet interrogatoire est dénué de 
tout intérêt. Ricci s’étendit sur l’innocence de la com- 
pagnie, protesta qu’il n’avait ni caché ni placé d’argent, 
mais il convint de ses rapports secrets avec le roi de 
Prusse. Les commissaires traînèrent l’ instruction en lon- 
gueur; enfin , après avoir épuisé toutes les ressources 
d’une subtile procédure, on incarcéra l’ ex-général au 
château Saint-Ange. 11 fut traité avec une rigueur que 
les ennemis mêmes des jésuites n’attendaient ni n’exi- 
geaient d’un pape (1). Les encyclopédistes exaltèrent 
le courage et la philosophie de Clément XIV ; apothéo- 
se intéressée et factice, qui n’était qu’une tactique de 
parti. Ils ne prenaient pas leur grand homme au sé- 
rieux, et plus d’une fois, dans ses épanchements se- 
crets avec le roi de Prusse, d’Âlembert se moqua de 
ce qu’il appelle la maladresse du cordelier. Ce langa- 
ge n’était pas publiç, mais ce fut très-hautement que, 

(1) Proccsso fatlo al sarerdotc I.orenzo Ricci, già generale 
délia compagnia di Gesù. 
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dans les cercles philosophiques, on hlàina le pape d’a- 
voir exproprié les jésuites sans assurer leur existence, 
de n’avoir pas su concilier l’humanité avec la justice; 
dureté d’autant moins excusable qu’on ne pouvait l’at- 
tribuer à la passion. 

Clément s’étonna du succès de son audace. 11 en 
jouit, il en fut enivré, jamais son humeur n’avait été 
plus gaie; sa santé meme redevint florissante (1). Quoi- 
que mécontents, la noblesse et le sacré collège lui-mê- 
me gardèrent le silence. Les Transteverins, dont Gan- 
ganelli craignait la colère, le reçurent avec enthousias- 
me; une diminution adroite sur le prix de quelques 
denrées avait préparé cet accueil. La prompte restitu- 
tion d’Avignon par la France, de Bénévcnt par la cou- 
ronne de Naples mit le sceau à la popularité du pape, 
lin essai de sédition fomenté par le parti vaincu avorta 
dès sa naissance; et Rome entière semblait avoir oublié 
le bref Dominus ac Redcmpior. Ganganelli était heu- 
reux, les moindres indices trahissaient sa joie ; comme 
son caractère, elle était naïve et enfantine. Un jour, suivi 
du sacré collège et de toute la prélaturc romaine, il se 
rendait à cheval à l’église de la Minerve. Une grosse pluie 
survint à l’ improviste; porporati , monsignori , tout 
disparut : les chcvaux-légcrs eux-mêmes cherchèrent 
un abri ; seul , le pape , riant des terreurs de son 
escorte, continua bravement sa route à travers l’orage. 
Le peuple enchanté l’applaudit beaucoup. Ce n’étaient 
pas là des prouesses de malade, et cette mauvaise santé 
dont les amis des jésuites gratifiaient Clément XIV, 

(4) Sa santé est parfaite et sa gatté plus marquée qu'à l'ordi- 
naire. — Expressions textuelles du cardinal de Bernis à la date 
du 3 novembre 1773. 
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avait encore échappé à tous les yeux. Hors une éruption 
cutanée qui le soulageait plus qu’elle ne lui était nuisi- 
ble, Clément XIV n’avait jamais éprouvé aucune infir- 
mité, et on peut en croire l’abbé Georgel, qui nous 
apprend, dans un accès de distraction, que la forte con- 
stitution de Ganganelli semblait lui promettre une 
plus longue carrière (1). Néammoins, en dépit des ap- 
parences, de sourdes rumeurs circulèrent. Tandis 
qu’aux cérémonies publiques , dans les rues , dans les 
églises, partout enfin , on voyait le pape plein de force 
et de vie, le bruit de sa mort était généralement ré- 
pandu. La pythonisse de Yalentano l’annonçait avec 
une persistence très-caractéristique. Ces nouvelles é- 
taient prématurées, on se bâtait trop de préparer les 
esprits. Tout à coup, vers la semaine sainte de l’année 
4774, tous ces bruits semblèrent se réaliser. Le pape 
se renferma brusquement dans son palais et refusa tou- 
tes les audiences ; le corps diplomatique meme ne put 
pénétrer jusqu’à lui. Enfin, le 47 août, les ministres 
des grandes puissances furent admis à l’audience. La 
vue du pape les frappa de surprise : un squelette se 
dressait devant eux. Clément les devina, et s’empressa 
d’affirmer que jamais sa santé n’avait été meilleure; 
le respect seul fit adopter cet heureux présage, démen- 
ti par la conviction. Dès ce jour même, les membres du 
corps diplomatique disposèrent leurs cours à l’idée d’un 
prochain conclave. Comment en si peu de temps Clé- 
ment XIV était-il passé de la force à la décrépitude et 
de la vie à la mort? Après huit mois d’une santé par- 
faite , le pape, se levant de table, sentit une commo- 
tion intérieure, suivie d’un grand froid. 11 en fut trou- 

(1) Georgel, Mvmoww, 1. I, p. 460. 
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blé j cependant il se remit peu ù peu et finit par attri- 
buer cette sensation soudaine au hasard d’une dige- 
stion mal faite. Tout à coup scs plus intimes confidents 
furent frappes de signes alarmants ; la voix du pape, 
jusqu’alors pleine et sonore, fut entièrement voilée par . 
un enrouement d’un genre singulier. Une inflamma- 
tion qui se développa dans l'intérieur de la gorge le 

forçait à tenir la bouche constamment ouverte: des 

•> * 

vomissements, des faiblesses dans les jambes lui ren- 
daient impossibles ces longues promenades qu’ordinai- 
rement il achevait toujours sans fatigue; son sommeil, 
jusque-là profond, fut sans cesse interrompu par des 
douleurs cuisantes. A la fin il ne connut plus le repos ; 
une prostration de forces absolue, une dissolution an- 
ticipée succédèrent subitement à une agilité, à une 
vigueur peu différents de la jeunesse, et bientôt la dou- 
loureuse conviction d’un attentat qu’il avait toujours 
redouté rendit Clément XIV méconnaissable à ses pro- 
pres yeux. Son caractère changea comme par magic ; 
l’égalitc de son humeur fit place au caprice, la douceur 
à l’emportement, l’abandon à une défiance continuelle, 
tes poignards , les fioles empoisonnées étaient sans 
cesse devant ses yeux. Quelquefois, sûr d’avoir été frap- 
pé, il alimentait son mal par d’inefficaces contre-poi- 
sons ; quelquefois aussi , dans l’espoir d’échapper à un 
malheur qu’il ne croyait pas accompli, il se nourris- 
sait de mets échauffants mal préparés par scs propres 
mains. Son sang se corrompit: l’atmosphère renfer- 
mée de ses appartements, dont il ne voulait plus sortir, 
aggrava les effets d’une nourriture malsaine. Dans ce 
désordre de la nature physique le moral céda à son 
tour. II ne resta plus rien de Ganganelli ; sa raison me- 
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me s’égara (1). Des fantômes le poursuivaient dans son 
sommeil ; au milieu du silence de la nuit, il s’arrachait 
à des songes monstrueux, il se prosternait aux pieds 
d’une petite image de madone qu’il avait détachée de 
de son bréviaire, et devant laquelle, depuis quarante 
ans, deux cierges brûlaient nuit et jour. Lâ, dans l’hor- 
rible croyance de sa damnation éternelle, il s’écriait 
avec des sanglots: « Grâce! grâce!... on m’a fait vio- 
lence. Compulsus fecil comprima feci! » Toutefois, 
il ne fit aucune rétractation par écrit, et c’est à tort 
qu’un écrivain de la société se hasardé à l’affirmer (2). 

Enfin, après plus de six mois de tortures, Clément XIV 
vit arriver sa délivrance j en ce moment suprême, la 
raison lui fut rendue. Ce fut dans la plénitude de 
son intelligence et de scs douleurs qu’il entra en ago- 
nie. Il voulut parler, un moine murmura quelques mots 
â son oreille; aussitôt la parole se glaça sur ses lèvres 
et la vie dans ses veines (22 septembre 4774). 

La nouvelle de sa mort fit peu de sensation. Le peu- 
ple romain l’accueillit avec indifférence. Les ennemis 
du pape ne rougirent pas de faire éelater une joie in- 
décente: ils applaudissaient aux satires les plus infâ- 
mes, qu’eux-mêmes colportaient de palais en palais. 

Cette conduite pouvait donner lieu à des conjectures 

(1) Pic VII, prisonnier à Fontainebleau en 1814, s’écriait 
qu’on finirait par le faire mourir fou comme Clément XIV. — Il 
papa (Pie VII) non prendeva riposo la notte c gustava appena 
tanto di cibo, quanta bastava per tencrlo in vita, onde f sono sue 
parole ) sarebbe morto pazzo corne Clémente XIV. — Ces lignes 
son tirées textuellement des Mémoires du cardinal Pacca (Me- 
tnorie sto riche dcl ministero del cardinale Barlolomeo Pacca; 

Roma, 4830, p. 238). 

(2) Gcorgel , Mémoires. 
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étranges. En effet les soupçons ne manquèrent pas. La 
Mie du cadavre de Ganganelli suffisait pour les provo- 
quer; il avait perdu jusqu’à cette forme humaine que la 
nature laisse encore à nos dépouilles au moment où 
elle les livre à la mort. Déjà quelques jours avant sa 
fin , ses os , selon l’expression énergique de Caraccioli, 
s’exfoliaient et diminuaient comme un arbre qui, piqué 
dans sa racine, se flétrit et perd son écorce. Les hom- 
mes de 1 art appelés pour l’embaumer trouvèrent un 
cadavre au visage livide, aux lèvres noires, à l’abdo- 
men cnllé, aux membres amaigris et couverts de ta- 
ches violettes. Le volume du cœur était très-diminué, 
tous les muscles détachés et décomposés dans l’épine 
dorsale. On eut beau remplir le corps d’aromates et de 
parfums , rien ne put dissiper ses exhalaisons méphiti- 
ques. Les entrailles de Clément rompirent le vase qui 
les contenait. Lors<pi’on le dépouilla de ses habits pon- 
tificaux une grande partie de sa peau y demeura col- 
lée. La chevelure resta tout entière sur le coussin de 
velours (jui soutenait la tète, et un simple frottement 
fit tomber tous les ongles l’un après l’autre. Arrêtons- 
nous: cette hideuse esquisse suffira; peut-être a-t-elle 
déjà révolté le lecteur. 

Le lait était trop évident pour être sacrifié à des con- 
sidérations particulières: personne dans le moment ne 
douta d une mort violente. Les médecins avaient parlé • 
bien bas, les funérailles parlèrent trop haut, et Rome 
entière s’écria alors : Clément XIV a péri par Yacqua 
tof'ana del Peruggia (l). Les dénégations vinrent plus 
taid. Cet événement passe encore pour un problème 


(J) Gorani, ennemi déclaré du 
foisonnement. 
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historique. Selon les lins, ce ne fut pas le poison, mais 
la crainte du poison qui donna la mort à Clément XIV-, 
selon d’autres Ganganelli fut tué par le remords. La 
crainte, il l’éprouva sans doute, mais elle ne l’avait pas 
attaqué jusque dans les sources de la vie. Le remords, 
il ne s’y livra que dans les accès de la démence, et il 
en parut tout à fait exempt plus d’un an après la sup- 
pression. Pourquoi des regrets si tardifs? Quel crime 
avait-il commis dans l’intervalle? Le remords admet-il 
un ajournement ? D’ailleurs, s’il est facile d’opposer le rai- 
sonnement au raisonnement, il est moins aisé de combat- 
tre des témoignages respectables. C’est la base de tous 
les procès, et dans celui-ci on ne saurait récuser Ber- 
nis. Ce cardinal a toujours été persuadé de l’empoi- 
sonnement de Clément XIV, et un tel témoin est trop 
important pour que ses paroles ne se trouvent pas con- 
signées ici. Ce qu’on va lire est extrait de la correspon- 
dance officielle de Bernis avec le ministère français. Le 
cardinal commence par le doute, mais son hésitation 
même, qui prouve sa franchise, le conduit d’autant 
mieux à la découverte de la vérité. Il y arrive pas à pas. 

« 28 août. Ceux qui jugent avec imprudence ou malice ne 
voient rien de naturel dans l’état du pape ; on hasarde des rai- 
sonnements et des soupçons avec d’ autant plus de facilité que 
certaines atrocités sont moins rares dans ce pays-ci que dans 
beaucoup d’ autres. — 28 septembre. Le genre de maladie du 
pape et surtout les circonstances de la mort font croire commu- 
nément qu’elle n’a pas été naturelle... Les médécins qui ont 
assisté à l’ouverture du cadavre s’expliquent avec prudence, et 
les chirurgiens avec moins de circonspection. 11 vaut mieux croire 
à la relation des premiers que de chercher à éclaircir une vérité 
trop affligeante et qu’ il serait peut-être fâcheux de découvrir. 
— 26 octobre. Quand on sera instruit autant que je le suis , 
d'après les documents certains que le feu pape m'a communi- 
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qués, on trouvera la suppression bien juste et bien nécessaire. 
Les circonstances qui ont précédé, accompagné et suivi la mort 
du dernier pape, excitent également l'horreur et la compas- 
sion Je rassemble actuellement les vraies circonstances de la 

maladie et de la mort de Clément XVI, (I) qui, vicaire de Jé- 
sus-Christ , a prié comme le Rédempteur pour ses plus impla- 
cables ennemis, et qui a poussé la délicatesse de conscience au 
point de ne laisser échapper qu’à peine les cruels soupçons 
dont il était dévoré depuis la liu de la semaine sainte , époque 
de sa maladie. On ne peut pas dissimuler au roi des vérités, 
quelque tristes qu’elles soient, qui seront consacrées dans l'his- 
toire. » 

Quelle était donc la force de la conviction du cardi- 
nal, puisqu’elle lui arrachait ces paroles amères contre 
des hommes dont jusqu’alors il avait plaint le malheur? 
Veut-on un témoignage bien autrement imposant? on 
ne récusera pas celui d’un souverain pontife, de Pie VI, 
successeur de Clément XIV; c’est encore Bernis qui nous 
le transmettra. Écoutons-le parlant froidement et sans 
passion plus de trois ans après la mort de Ganganelli. 
11 écrit le 28 octobre 4777: «Je sais mieux que per- 
sonne jusqu’où s’étend l’affection de Pie VI en faveur 
des ex-jésuites, mais il les ménage encore plus qu’il ne 
les aime , parce que la crainte a plus d’empire sur son 
esprit et sur son cœur que l’amitié.... Le pape a de cer- 
tains moments de franchise dans lesquels ses vrais sen- 
timents se développent: je n’oublierai jamais trois ou 
quatre effusions de cœur qu’il a laissées échapper avec 
moi, par lesquelles j’ai pu juger qu’il était fort instruit 
de la fin malheureuse de son prédécesseur, et qu’il vou- 
' drait bien ne pas courir les memes risques ». 


(I) Nous avons vainement cherché cette relation; elle a dis- 
paru. 
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Fin malheureuse en effet et trop peu méritée. La fai- 
blesse doit-elle être punie comme un crime? Si Gauga- 
nelli ne fût pas venu trop tût après Lambertini il au- 
rait fait une grande fortune dans son siècle. Grimm l’a 
dit avec raison. Arrivé au trône vers 1740 ou 1750, Clé- 
ment aurait vécu parfaitement heureux. Il eût vieilli 
entouré de la considération publique; il eût porté pai- 
siblement cette triple couronne qu’il avait tant convoi- 
tée, et qui , en 1774, brûla scs cheveux blancs. Après 
s’être donné le tort de faire une promesse, il n’avait 
que deux partis à prendre, et un seul était tout à fait 
honorable. Dès le lendemain de son intronisation, il 
devait supprimer les jésuites qui s’y attendaient; ou 
bien, si le maintien de la compagnie lui semblait un 
devoir supérieur à la foi donnée, il devait affronter la 
colère du roi d'Espagne, laisser imprimer scs lettres, 
et se présenter fièrement aux princes, appuyé sur les 
bulles de ses prédécesseurs et sur les apologies auda- 
cieuses de l’ordre qu’il aurait sauvé. De toutes les ré- 
solutions il choisit la pire: la faiblesse l’emporta. C'est 
qu’il n’avait rien d’un grand homme. Ses panégyristes 
l’ont déprécié en s’efforçant de le diviniser. Leur froide 
rhétorique n’a pu agrandir un cadre trop rétréci. Gan- 
ganelli, quoique éclairé et spirituel, ignorait les hom- 
mes et les choses. Peu propre au maniement des affai- 
res, il ne visa jamais qu’à les assoupir. Sa politique man- 
qua à la fois d’élévation et d’habileté. Mais à ce tableau, 
trop sévère peut-être, si on oppose une modération con- 
stante, une tolérance véritable, des mœurs de la primi- 
tive Église, on conviendra sans peine que la vie de Clé- 
ment XIV fut digne d’un respect sincère, sa mort d’une 
éternelle pitié. 

Un mot avant de terminer ce chapitre. Qu’on ne s« 
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méprenne pas sur notre pensée. Cet exposé de faits au- 
thentiques n’est point un réquisitoire ; nous n’accusons 
personne ; nous ne cherchons pas à expliquer (les mys- 
tères impénétrables. La mort a ses secrets, c’est à nous 
de les respecter. 


CHAPITRE V. 

Conséquences de la mort de Clément XIV . — Election 

de Pie VI. — Son règne. — Les jésuites et Pie VI. 

— Le bienheureux Palafox et le bienheureux Labre. 

A la suite du bref de suppression , et de la mort de 
Clément XIV, l’Europe catholique présentait un singu- 
lier spectacle. Les souverains respiraient} tant la vic- 
toire qu’ils venaient de remporter leur semblait illustre 
et décisive. Dans leur enfance ils avaient vu leurs pré- 
décesseurs plus occupés de jésuites ou de jansénistes 
que d’objets plus directs et plus importants. Deux in- 
térêts avaient rempli les quarante premières années 
du xviii c siècle: la guerre et la bulle; encore, dans ce 
partage inégal , l’ attention publique s’était-elle moins 
attachée aux succès des généraux ou des négociateurs 
qu’aux billets de confession , aux refus de sacrements 
et aux jongleries des convulsionnaires. Élevés dans le 
tumulte de ces cris théologiques , les princes tels que 
Charles III et Louis XV en avaient gardé une impres- 
sion profonde et durable. Ces tracasseries grandissaient 
A leurs yeux de tout l’ennui qu’elles leur avaient causé, 
et comme jusqu’alors l’exercice paisible d’un pouvoir 
incontesté n’avait été troublé que par les discordes de 
l’école, on ne pouvait ni les négliger tout à fait, ni leur 
opposer une neutralité dédaigneuse. Là résidait la seule 
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puissance visible qui n’émanât pas des rois; c’était un 
fait reconnu par eux-mêmes. Placés de la sorte, ils n’a- 
vaient qu’un parti «à prendre : adopter, protéger ce pou- 
voir, comme l’avaient essayé leurs prédécesseurs, ou l’é- 
craser. 11 ne leur restait pas de tempérament à choisir 
entre ces deux résolutions extrêmes; et certes, amener 
un Bourbon à se déclarer contre les jésuites, c’est-â- 
dire contre des prêtres, était le dernier effort de l’ascen- 
dant de ce siècle. En face de pareils adversaires nul sou- 
verain catholique ne pouvait s’élever jusqu’au dédain- 
Aussi dès qu’ils eurent abattu quelques moines, ces 
princes éprouvèrent une grandfrjoie. Libres de la seule 
crainte qui les atteignît, ils se reposèrent avec con- 
fiance sur l’avenir de leur autorité, qui, dans leur in- 
time conviction, n’avait d’autre ennemi à combattre (jue 
le pape et sa milice. 

Les ruines d’un vieux couvent leur semblaient donc 
désormais la base inébranlable du pouvoir suprême ! 
On est bien tenté de sourire d’une si étrange préoc- 
cupation; elle présente je ne sais quoi de trop simple à 
notre intelligence, et, pour parvenir à la comprendre, 
il faut se transporter dans ces jours d’illusions et d’es- 
pérances sans bornes qu’on vit précéder de quelques 
moments le coup de tonnerre qui les dissipa toutes. 

Un bizarre contraste s’établit entre les jésuites et les 
philosophes: ceux-ci, jusqu’alors ennemis déclarés du 
saint-siège, entonnèrent un hymne à sa louange. Le 
pape devint le héros du Mercure, des Nouvelles à la 
main; et tandis que sa mémoire était célébrée par des 
défenseurs auxquels on ne pouvait guère s’attendre, la 
société de Jésus et scs partisans lancèrent l’anathème 
sur Clément X1Y. Il ne l’avait abandonnée qu’ après un 
long combat; en la supprimant il n’avait céd j qu’à 
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une nécessité invincible; mais les jésuites ne pardonnè- 
rent pas à l’infortuné pontife un sacrifice qui, pourtant, 
lui avait coûté la vie. Ces pères ne lui tinrent aucun 
compte (le sa situation; ils ne sentirent que leur propre 
chute. Ulcérés, ils ne craignirent pas de traiter Rome 
en ennemie; ils ne songèrent pas un instant au préju- 
dice que la foi recevrait de leur révolte. Au lieu de se 
soumettre avec cette humilité dont Fénelon leur avait 
donné l’habile exemple, ils mirent en doute la validité 
du bref; ils osèrent résister, ils frondèrent, ils attaquè- 
rent le saint-siège sans souci du rire des philosophes 
et du mépris des dissidents. Leurs têtes et leurs langues 
ne connurent plus de frein. Dans leur fureur ils dépas- 
sèrent en hardiesse l’école de Voltaire. Un pape ver- 
tueux fut moqué, bafoué, traîné dans la houe par des 
jésuites. En revanche, par cette même loi qui les pous- 
sait au scandale, ils n’oublièrent rien de ce qui pou- 
vait améliorer leur sort. Accablés de toute part, ils re- 
doublèrent d’insinuations et de constance, inépuisable 
trésor, qui se multipliait dans leur détresse. Ils trouvè- 
rent hors des pays catholiques une ressource inespérée. 
Mais, avant de s’arrêter à ce bizarre épisode d’une si 
étrange épopée, il faut savoir quel fut le successeur de 
Clément XIV. Les jésuites et leurs partisans fondèrent 
les plus grandes espérances sur l’élection future. Ils 
se flattèrent qu’un pape détruirait l’ouvrage d’un pape; 
événement possible, puisqu’il est arrivé; mais qui n’é- 
tait guère prochain, car ils avaient encore quarante 
ans à attendre. 

Nous n’introduirons plus le lecteur dans l'enceinte 
du conclave. 11 en a vu les ressorts, les ennuis et les 
passions. Cette fois encore l’Espagne parla avec empi- 
re; la France appuya ses démarches; Vienne resta 
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neutre. Après une attente de cent trente-huit jours, Flo- 
rida Blanca, soutenu par Bernis, décida l’élection. Le 
cardinal Pallavicini, porté par ces ministres, refusa 
avec une modestie sincère; il appartenait aux modérés. 
Le pape ne pouvait être choisi (pie dans leurs rangs; 
mais, pour réunir l’unanimité des suffrages, il devait 
être ami des princes, sans être ennemi des jésuites. 
Un noble extérieur, une vie libérale, même un peu fas- 
tueuse devait d’ailleurs signaler le successeur du ru- 
stique Clément X1Y. Tout, jusqu’à sa modestie, était 
reproché à la mémoire de Ganganelli. Par une simpli- 
cité affectée, il avait terni, disait-on, la majesté des 
cérémonies pontificales, il avait dérouté la foi, qui a 
besoin de signes visibles, il avait repoussé le concours 
des fidèles; dans le souverain pontife, il avait montré 
l’ homme. Ces murmures ne se bornaient pas au cercle 
de la prélature ou de la haute noblesse; le peuple ro- 
main, le plus artiste des peuples, s’y associait de bon- 
ne foi. Rome avait soif d'un pontificat ami du luxe et 
des arts ; le choix d’un autre Léon X devint la pensée 
dominante du conclave. 

Le cardinal Braschi fut élu. En montant sur le trô- 
ne, il prit le nom de Pic YI. Sous Clément XIII, le nou- 
veau pape avait été trésorier apostolique, c’est-a-dire 
ministre des finances. Dans les gouvernements mal or- 
donnés cet emploi est périlleux pour l’honneur. Bra- 
schi l’exerça avec une intégrité qui n’a pas été contes- 
tée. Clément XIV ne l’aimait pas, mais il était juste. 
Il donna le chapeau à Braschi. Cependant, à la mort 
de ce pontife, Braschi végétait disgracié dans la foule 
des cardinaux. Y avait-il entre lui et Ganganelli une in- 
compatibilité morale ou un dissentiment sur le sort des 
jésuites? c’est qu’on ignore. Quoi qu’il en soit, ce fu- 
it 
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rent précisément les relations tièdcs de Braschi avec 
tous les partis, qui le recommandèrent à leur choix. Il 
ne s’était inféodé à aucune faction; toutes pouvaient 
fonder quelque espoir sur ses antécédents. Chaque par- 
ti aimait à se souvenir qu’il avait obtenu la bienveil- 
lance de Benoît XIV, la faveur de Clément XIII, les 
bienfaits de Clément XIV, et la protection des jésuites. 
C’était un arsenal d’où chacun tirait des armes à sa 
portée. Ainsi, "race au désir publie d’une conciliation, 
et à l’espérance secrète de conquérir le pape futur, les 
partis se réunirent pour ouvrir à Pie VI les portes du 
Vatican. 

Au moment si solennel de l’élection, un pape du 
xix e siècle (1), interrogé, selon l’usage, sur son accep- 
tation ou sur son refus, répondit avec candeur: Puis- 
que vous voulez que je sois pape , je le veux bien aussi. 
Tant de simplicité n’était pas dans le caractère de Bra- 
schi. Au moment où son nom sortit de l’urne du scru- 
tin, il se jeta à genoux, ses yeux se mouillèrent de lar- 
mes: « Pères vénérables », s’écria-t-il, « votre assemblée 
est terminée, mais que son résultat est malheureux pour 
moi! » C’était comme un avertissement du ciel. On eût 
dit que du fond du Vatican Pie VI avait aperçu la cit- 
tadclle de Valence; mais bientôt scs craintes se dissi- 
pèrent devant la plus riante prospective qui se soit ja- 
mais ouverte pour un pape depuis les beaux jours du 
pontificat. Tout ce commencement du règne de Pie VI 
ne fut que joie et splendeur; la Rome des Médicis sem- 
blait renaître dans sa pompe éblouissante et gracieuse. 

Le nouveau pape était prédestiné à la restauration 

(1) Pie VIII (Castiglioni), qui régna moins d’un an ( 4821) 
à 1830). 
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extérieure du saint-siège. S’il fut choisi dans cet esprit, 
jamais assemblée ne montra plus de tact et de prévo- 
yance. Tout le portait à ce rôle: son port, son visage, 
ses inclinations, le genre de son éloquence. Plus d’une 
fois, sous le règne de son modeste prédécesseur, Bra- 
schi avait déploré l’oubli des traditions. Dès son avè- 
nement, il résolut de leur rendre un lustre trop long- 
temps effacé. Accoutumés à la physionomie fine, spiri- 
tuelle, mais peu imposante de Benoit XIV, à la dévo- 
tion de Clément XIII, à la bonhomie vulgaire des traits 
de Ganganelli, les Romains sentirent l’émotion la plus 
vive, lorsqu’à la cérémonie de l’année sainte ils virent 
s’avancer vers la porte mystique un viellard d’une mer- 
veilleuse majesté. « Que c’est bien là », disait-on, « le pon- 
tife-roi! Avec quelle évidence il porte ce double cara- 
ctère! » Sa stature est haute, son visage d’une expres- 
sion douce et auguste! Aucune ride ne flétrit ses traits , 
un reste de fraîcheur les anime encore. Son front est 
chauve, mais de la tiare qui le couvre s’échappent quel- 
ques touffes d’une blancheur éclatante. Elles ombra- 
gent son col et scs tempes. 11 marche enveloppé d’un 
vêtement blanc, semé d’or. -Un marteau d’or brille dans 
ses mains. Il en touche la porte sacrée, elle tombe. Mille 
bras la démolissent -, le peuple se précipite sur scs débris. 
Ensuite, suivi d’un long cortège, il se place sur le trône 
ou plutôt sur l’autel. Sans doute ily aurait trop de naïve- 
té à reproduire, après tant de voyageurs et d’historiens, 
le tableau des cérémonies romaines, à montrer les cardi- 
naux en adoration devant leur égal de la veille, à peindre 
la foule des spectateurs, les princes de l'Eglise et du siècle, 
les tourbillons d’encens, les étoupes brûlées en signe d’hu- 
milité , le balancement de longs éventails indiens, enfin 
le mélange du faste oriental et de la pompe catholique. 
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Ces cérémonies fort anciennes n’ont rien de particulier 
au pontificat de Pie \1. Et cependant, en le voyant au 
milieu de ces fêtes, il semblait qu’ilyeût présidé le pre- 
mier; on eut dit qu’il les avait créés, tant il était fait 
pour elles, tant il y avait une harmonie secrète entre 
le pontife et le temple, entre Pie VI et Saint-Pierre! 
Ils complétaient l’un par l’autre la grande idée du ca- 
tholicisme. Le peuple romain devait accueillir un tel pape 
comme un bienfaiteur. Aussi, jamais de mémoire d’hom- 
me, acclamations ne retentirent plus promptes, plus ani- 
mées, plus franches. On croirait que l’habitude a depuis 
long-temps amorti ces impressions; loin de là, les céré- 
monies de l’Eglise les renouvellent sans cesse. La foule 
des étrangers que la curiosité attire à Rome ne s’en lasse 
pas, les Romains moins encore. C’est là qu’est à la fois 
leur plaisir et leur orgueil. Né pour les arts, ce peuple 
comprend la poésie du sol qu’il habite, il sait meme 
qu’il y contribue, il sait que les haillons dont il se cou- 
vre prennent sur lui toute la noblesse, toute la grâce 
de la toge antique, et que les femmes du Transtévcre 
montrent encore aux regards l’austère beauté de Cor- 
nélie. Dans son érudition confuse, grossière, mais for- 
tement colorée, les triomphes des empereurs se mêlent 
à ceux des papes. César est populaire comme Sixte- 
Quint, donna Olympia comme Néron. En voyant chez 
soi le concours d’hommes de toutes les nations, les hom- 
mages rendus au saint vieillard qui le gouverne, le 
peuple romain ne se croit pas entièrement déchu de 
l’empire du monde. Ne soyons donc pas surpris que, 
dans les premiers temps de ce pontificat, le dévouement 
de Rome pour Pie VI soit devenu une sorte d’idolâtrie 
et qu’à son aspect une femme se soit écriée avec tran- 
sport: Quunto è bello! quanto è bello ! et qu’une autre 
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femme ait répondu avec le même enthousiasme: Quan- 
to è bcllç, tanto è santo ! 

Toutefois, s’il s’était borné «A des cérémonies, l’insuf- 
fisance de ce ressort unique en aurait bientôt compro- 
mis l’emploi. Rome veut des fêtes, mais elle veut aussi 
des tableaux et des marbres. Pie VI partageait cette 
passion pour les arts. Il était né pape, et, mœurs à part, 
pape du xvi° siècle. Michel-Ange et Raphaël lui man- 
quaient; il ne pouvait les faire revivre; il ne pouvait 
substituer l’énergie ou le charme de ces hommes di- 
vins au froid coloris d’un Pompeo Battoni, au pédan- 
tisme maniéré d’un Raphaël Mengs, ou au faible talent 
d’une Angelica Kauffinann plus touchante que ses ou- 
vrages; mais les vues de Pié VI furent élevées, ses dé- 
penses royales, son amour des arts éclairé et persévé- 
rant. Avant tout c’est là sa gloire. Déjà, sous le règne 
précédent, il en avait jeté les fondements. Tandis qu’il 
occupait le poste de trésorier apostolique, il ne cessait 
d’exciter Clément XIV à la restauration du musée du 
Vatican. Ganganelli l’écoutait alors avec bonté, il lui 
confia le soin de présider à ce travail. Pie VI le com- 
mença ministre; pape, il l’amena à ce degré de splen- 
deur qui fait de la demeure pontificale le premier pa- 
lais, le premier musée et le premier temple de l’uni- 
vers. Par ses ordres un peuple de statues sortit des rui- 
nes d’Antium, de Prénestc et de cette villa de Tibur où 
l’empereur Adrien, rempli d'un enthousiasme égoïste, 
s’était entouré des chefs-d’œuvre arrachés aux monu- 
ments publics. Des salles immenses, ouvertes sur les 
paysages grandioses de la campagne de Rome, incrus- 
tées de jaspe, pavées de mosaïques, s’élevèrent pour 
recevoir ces trésors. L’œil se perdit dans la perspective 
de ces galeries, de ces escaliers, de ces portiques dont 

II* 


Digitized by Google 


120 CHUTE DES JÉSUITES 

la richesse égale le nombre. L’Apollon, le Laocoon, re- 
légués jusqu’alors au fond de quelque obscur recoin , 
furent placés par Winkelmann au milieu d’enfoncements 
cintrés , à chaque extrémité d’une vaste rotonde éclairée 
avec art, constamment rafraîchie par des jets d’eau et 
des fontaines. Enfin, partout la facilité de l’abord, le 
charme d’une promenade studieuse , l'usage le plus 
commode, un goût exquis de détail et d’ensemble s’u- 
nirent à l’extrême magnificence, et quoique Pie \ I pût 
s’attribuer exclusivement le mérite de cette noble créa- 
tion, son ingénieuse réserve se contenta d’associer son 
souvenir à celui de son prédécesseur. 11 nomma museo 
Pio- Cl cm entin o cet édifice où l’admiration rencontrait 
toujours Braschi et ne cherchait jamais Gangancïli. 

La littérature languissait alors. Pie \1 était doué 
d’une éloquence trop verbeuse peut-être, mais relevée 
par un organe attendrissant et sonore ; il se plaisait à 
parler en public. Rien ne prouve cependant qu’il aimât 
les lettres. Sans doute , dans l’intérêt de sa gloire, il 
aurait accueilli avec transport des Gerusalanme et des 
Divine commedie (1) ; il n’obtint que des sonnets. Au 
lieu de couronner le Tasse au Capitole, il y fit monter 
une vieille muse médiocre: l’improvisatrice Corilla. 

Malgré les défauts des entreprises de Pie VI, dans 
ces premiers moments elles jetèrent toutes beaucoup 
d’éclat. Les étrangers accoururent en foule; le bruit 
courait que Rome était ressuscitée. On vint voir ce 
qu’il y avait de vrai dans cette étrange nouvelle. Ce 

' (1) Monti n’appartient qu’aux dernières années du règne de 
Pie VI, ainsi que Cesarotti, encore ne sont-ils ni des Dante ni 
même des Torquato. Le couronnement de la Corilla a donne à. 
M m * de Staël l’idée de Corinne. 
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n’étaient pas clé pieux pèlerinages, mais des parties de 
plaisir formées par tout ce que l’Europe avait de plus 
brillant: philosophes, poëtes, magistrats, hommes po- 
litiques, riches capitalistes, femmes élégantes, fortune, 
beauté, renommée, sans acception de religion ou de se- 
xe, tout vint s’agenouiller au pied du trône pontifical. 
Des nombreux motifs qui attiraient l’Europe à Rome, 
la religion seule était exclue. Elle n’entrait pour rien 
dans cet empressement. Pie VI le comprit, il sentit 
qu’il ne devait ni s’en irriter ni montrer une joie trop 
mondaine. Il reçut ces hommages avec la dignité d’un 
pape et les grâces d’un homme du monde. Héritier de 
la tolérance de Lambertini et de Ganganelli, il la mar- 
qua d’une empreinte plus imposante. Il sut faire quel- 
ques sacrifices extérieurs à l’esprit du temps. Par l’em- 
ploi d’un ton , d’un langage bien nuancé, habilement 
varié selon les circonstances, sans être jamais contradi- 
ctoire, il sut concilier la religion avec la politique. Dans 
les moments même où du haut de son trône il assistait, 
avec une vénération profonde, aux solennités de la 
messe, la chapelle papale était, par ses ordres, remplie 
de dissidents. Cet auditoire n’aurait pas été celui de 
son choix ; mais comprenant que Rome n’était plus un 
confessionnal universel , il en fit une arche d’alliance 
européenne. Il offrit à toutes les religions un asile as- 
suré dans cette même enceinte qui jadis n’en admet- 
tait qu’une seule. D’ailleurs il n’avait rien à craindre 
de ces opinions diverses. Elles se rencontraient à Rome 
sur un terrain neutre j elles s’y réunissaient dans l’amour 
de l’art antique. Winkelmann avait répandu, même 
parmi les femmes , le goût de l’archéologie -, il fut de 
mode d’admirer les ruines, jusqu’alors négligées. Pie VI 
profita adroitement de cette direction nouvelle, il releva 
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ccs ruines enfouies, il les conserva, et les fit expliquer 
dans des ouvrages publiés avec un luxe de typographie 
rare à cette époque. C’est ainsi qu’il intéressa l’ancien- 
ne Rome à la splendeur de la Rome chrétienne; la cau- 
se du présent fut plaidée par le passé; cette interces- 
sion était éloquente. Les rois quittèrent leurs palais 
pour contempler celui des Césars; on vit paraître tour 
ù tour sur cette scène instructive l’héritier de l’empire 
de Russie, les frères du roi d’Angleterre, la vertueuse 
mère du prince qui est aujourd'hui roi des Français, 
les souverains de Toscane et de Naples, Gustave 111, roi 
de Suède, et enfin, pour la seconde fois, Joseph II, em- 
pereur. 1 

Pie VI fut admirablement secondé par le cardinal de 
Bernis, ambassadeur de France (1). Qu’on ne prenne' 
point le change sur Bernis par le récit des circonstan- 
ces difficiles où il s’était trouvé pendant le conclave de 
Clément XIV. Avec moins de droiture, il aurait mieux » 
réussi. La nature de pon esprit ne le portait pas à ma- 
nœuvrer dans un si tortueux labyrintc. Mais sous le 
noble Pie VI, dont le caractère était si analogue au sien, 
il soutint à toute sa hauteur le nom français. Nous avons 
vu des vieillards se rappeler encore avec transport les 
assemblées du cardinal de Bernis. Jamais ambassadeur 
de France ne tint un plus grand état. Un faste prodi- 
gieux, mais du meilleur goût, présidait à la représen- 
tation vraiment royale de ce prince de l’Église. M me de 
Gcnlis, qui vivait à la cour si brillante du Palais-Royal , 

(1) Nous disons ambassadeur pour plus de clarté, car jamais 
les cardinaux n’ont daigné prendre ce titre; ils se disent seule- 
ment chargés des affaires. Le cardinal de Bernis occupa cette 
place jusqu’à la révolution. 
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dit dans scs Mémoires: «Je n’ai jamais vu de magnilî- 
» cence surpasser celle du cardinal de Bcrnis..- il fai- 
» sait les honneurs de sa maison d'une manière inimi- 
» table.... Il y avait en lui un mélange de bonhomie et 
» de finesse, de noblesse et de simplicité qui le ren- 
» daient l’homme le plus aimable que j’aie jamais con- 
» nu ». Une table libéralement ouverte et servie avec 
profusion tous les jours, une livrée immense, une foule 
de maestri di caméra, di cappella, des écuyers, des pa- 
ges; et sans cesse fêtes, concerts, conversazioni, en un 
mot, une cour. De la part du maître, nulle morgue, 
nulle roideur; l’accueil le plus aimable à tout le monde, 
proportionné sans doute au rang et à l’âge, mais non 
pas jusqu’à rendre la politesse insultante à force de 
nuances. Une galanterie noble et décente; toujours beau- 
coup de femmes d’un rang élevé, d’une beauté éclatante, 
parfois d’une conduite légère; mais jamais de scandale 
dans le palais de France; de l’amabilité, de la grâce, et 
rien de plus. Enfin, partout et toujours le plus grand 
air, la représentation la plus imposante, et au Vatican 
comme à Versailles, une incontestable considération. 
Dans son palais du Corso, le cardinal de Bernis avait 
tous les honneurs de la souveraineté. Il disait souvent 
avec une grâce un peu précieuse, qu’il tenait U auberge 
de France dans un des carrefours de l’Europe; auberge 
illustre en effet, où se reposaient des rois. 

Les idées de Pie VI étaient non seulement fastueuses, 
mais vraiment grandes, et, ce qui est plus rare pour un 
pape, d’une grandeur appliquée aux progrès de l’in- 
dustrie , aux améliorations matérielles et positives. S’il 
se fût borné à la gloire subalterne d’un antiquaire, l’his- 
toire laisserait son nom dans les catalogues des musées. 
Elle passerait devant un faux et pâle Médicis qui, pre- 
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nant son amour-propre pour le leu sacré, cherche en 
vain par d’inutiles efforts à ranimer l’Italie mourante; 
mais Pie YI avait une âme plus élevée; ses yeux ne s’ar- 
rêtaient pas seulement sur les marbres de ses collections, 
ou sur des groupes d’adorateurs prosternés ù ses pieds. 
II aimait l’humanité pour la soulager, il ne se conten- 
tait pas d’une charité routinière et trop souvent exclu- 
sive dans sa pitié; des visites d’hôpitaux, quelques au- 
mônes distribuées au hasard ne pouvaient suffire à sa 
généreuse commisération. Trop de papes n’ont vu dans 
Rome qu'une enceinte de palais et d’églises ; Pie s’aper- 
çut qu’à quelques pas plus loin commençait un désert; 
désert admirable, désert que nul peintre, nul poëte ne 
voudrait échanger contre le terroir le plus fertile; mais 
où tout homme, qui n’est ni poëte, ni peintre trouve la 
vie quelquefois, et la santé jamais. Il apprit que cette 
côte si belle, tant de fois célébrée, ce rivage couvert 
jadis de cités, de villas , assaini par des canaux, enri- 
chi par des ports ; ces pointes , ces promontoires sur- 
montés de môles, de phares, de temples sublimes, Lau- 
rente, Ardée, Lavinie, Antium, enfin tout le théâtre des 
six derniers livres de YÉnéide , était revenu, sous les 
derniers papes, aux temps sauvages de Latinus et d’É- 
vandre. L'herbe avait repoussé sur les ruines, les chau- 
mières chassées, par les palais, avaient reparu pour la 
seconde fois. Quelles campagnes encore et quelles chau- 
mières!.... une terre nue, aride, des plaines onduleuses 
comme la mer et dépeuplées comme elle; pour tout 
habitant un fût de colonne isolée, quelques arches d’a- 
queducs brisés, et à leur pied un troupeau de buffles, 
que chassent des pâtres couverts de peaux, armés d’une 
lance, et montés sur des chevaux farouches. Plus loin 
sur la grève, à l’ombre d’un bouquet de lièges ou de 
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frênes, une hutte de sauvages, repaire de quelques char- 
bonniers, de quelques pêcheurs hâves, jaunis, desséchés 
par la fièvre, et qui n’ont à porter à leurs compagnes 
ni le fruit de leur travail, ni celui de leur rapine. Con- 
trées maudites où le vol même est presque impossible, 
non pas faute d’immoralité, mais faute d’habitants ; sol 
mouvant et pestilentiel placé aux portes de la ville de 
marbre, comme l’esclave chargé d’insulter le triompha- 
teur. Au pied des Apennins, sur les frontières de l'an- 
cienne Campanie, s’ouvre une large vallée qui s’étend 
jusqu’à la mer. Deux rivières, l’Ufens et l’Amasène, 
source d’une foule de petits ruisseaux, la transforment, 
surtout dans la saison pluvieuse, en vaste marais. De là 
son nom: les Marais-Pontins (1). 

Pic VI résolut de les assainir. Des suggestions funestes 
firent malheureusement avorter de si sages projets. Su- 
périeur en intelligence administrative à scs prédéces- 
seurs immédiats. Pie VI tomba presque à leur niveau 
faute de persévérance, et surtout par un triste penchant 
pour cette maladie, ignorée de nos jours, mais depuis 
des siècles héréditaire et endémique dans la papauté: 
le népotisme. 

A sa faveur, les jésuites essayèrent de reprendre la 
place qu’ils avaient perdue: le succès ne couronna point 
leurs efforts. Pie VI avait pour eux une pitié secrète qui 
n’attendait qu’une occasion pour se changer en protec- 
tion déclarée; mais les circonstances en éloignaient en- 
core les témoignages. La société de Jésus, coupée en 

(i) Comte de Tournon, Études sur Rome, liv. V. chap. IX; 
cet ouvrage est le plus exact et le plus intéressant qui ait été 
publié sur l’Etat ecclésiastique au point de vue politique et éco- 
nomique. Voir l’Appendice à la fin du volume. 
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morceaux rassemblait scs tronçons épars. Toujours Apre 
et actif, Florida Blanca prétendait arracher au pape 
une nouvelle confirmation du bref. L’ envoyé d’Espagne 
recommençait ce fâcheux concert de prières et de me- 
naces qui avait douloureusement retenti aux oreilles de 
Ganganelli. Mais ses démarches furent loin d’amener 
les mêmes résultats. Dans Clément XIV la peur avait 
produit le désespoir et la démence; la peur ne coûta à 
Pie A I ni un jour de santé ni une heure de vie. Le choc 
qui brisa Ganganelli ne parvint pas même à émouvoir 
l'heureux Braschi, et la plaie de Clément XIV , cette 
plaie si large, si profonde, si envenimée fut à peine pour 
Pie VI une blessure superficielle et légère. C’est à d’au- 
tres épreuves qu’était réservé son courage! Les ruses 
des jésuites et des diplomates n’eurent pas le pouvoir 
d’altérer sa sérénité. Braschi connaissait le prix de la 
vie et n’en prodiguait pas les émotions. 11 serait donc 
inutile de raconter ces intrigues, image effacée, écho 
affaibli des négociations du pontificat précédent. Un mot 
doit suffire: l’Espagne n’avait rien perdu de sa vivacité, 
la France la suivait par habitude, et le pape opposait à 
ces deux cours les artifices d’un éternel ajournement 
La destinée du général des jésuites était alors l’af- 
faire principale. Ricci languissait captif. L’Espagne de- 
mandait son jugement. Pie VI voulait l’éviter à tout 
prix. Pour gagner du temps il négociait la translation 
de son prisonnier en Toscane; son embarras était grand, 
mais la mort de Ricci vint y mettre un terme. L’ancien 
chef de la société mourut au château Saint-Ange, après 
avoir protesté par écrit de l’innocence de son ordre et* 
de la sienne propre. A la suite d’un simple exposé de la 
pureté de scs intentions, Ricci termine ainsi: Ce (jue 
j’ai dit, je l’ai dit pour l’honneur de vion ordre et non 
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pour autre chose. Que conclure de cette restriction? ne 
laisse-t-elle pas supposer un dernier calcul? et y recon- 
naitrait-on, sans un peu de complaisance, l’expression 
indépendante et sincère d’un devoir accompli? Certes, 
il y a quelque obscurité dans ce langage, mais il n’est 
pas bon de chicaner les paroles des mourants. Dans un 
tel moment l’erreur est plus facile que le mensonge. 

Le départ de Florida Blanca suivit de près la mort 
du père Ricci, et vint apporter au pape un nouveau sou- 
lagement. Le rude envoyé d’Espagne était appelé à la 
teté du cabinet de Madrid. Son prédécesseur au minis- 
tère, le doux, l’inoffensif Grimaldi lui succédait à Rome. 
Pie VI gagnait à cet échange. Cependant Florida Blanca 
ne lui laissa pas l’espoir d’échapper de loin à son inquiète 
surveillance; il insista vivement sur scs demandes, et 
sollicita avec plus de force que jamais la canonisation , 
si longtemps désirée, du révérend Palafox, évêque 
d’Osma. 

L’histoire négligerait ce détail ascétique s’il ne résu- 
mait deux opinions, bien tranchées dans l’Église ro- 
maine: les partisans et les adversaires des jésuites. L’Es- 
pagnol Jean Palafox, né en 1600, avait été évêque de 
la Puebla de Los Angeles au Mexique. Il s’était rendu 
célèbre par ses vertus, et surtout par ses démêlés avec 
la compagnie de Jésus qu’il avait dénoncée à la cour de 
Rome. Le 50 septembre 4659, Palafox était mort évê- 
que d’Osma en Castille. Les jésuites haïssaient sa mé- 
moire; l'Espagne tout entière y était passionnément 
attachée. Roi, clergé, paysans de la plaine, montagnards 
de la Sierra Morena, tous demandaient l’apothéose de 
Palafox. C’était un intérêt national. On ne comprendrait 
pas aujourd’hui l’importance d’une telle affaire. Au xviu 0 
siècle le nom de Palafox se reproduisait sans cesse dans 
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les dépêches adressées à Home. Le roi d’Espagne se 
montrait infatigable à poursuivre la canonisation. Les 
autres cours catholiques l’appuyaient dans ses démar- 
ches. La résistance du parti jésuitique fut aussi tenace 
que les sollicitations de l’Espagne étaient ardentes. Rien 
ne put lasser les combattants. Ce débat dura cinquante 
et un ans sous quatre pontificats (de 4720 à 1777), 
encore n’cut-il pas d’issue. Après une dernière séance 
tenue par Pic VI, sur la béatification du saint person- 
nage, le pape recueillit les voix et ne décida rien. 

Le roi d’Espagne exigeait une canonisation. Les jé- 
suites voulurent aussi un saint, ils le cherchèrent long- 
temps; ils le trouvèrent enfin: c’était un Français. 
« Admirez », disaient-ils, «la Providence qui tire ses élus 
du milieu meme des Amalécites ». C’était un mendiant, 
rencontre plus heureuse encore: son ignorance éclipsait 
les fausses lumières de la philosophie. 11 se nommait 
Labre, son cadavre, trouvé au coin d'une borne, con- 
servait la fraîcheur et la flexibilité de la vie. A cette 
nouvelle la ville est en rumeur, elle se précipite tout 
entière dans l’église où le corps est exposé pendant 
trois jours. Tous se jettent pêle-mêle aux pieds du nou- 
vel intercesseur; on est obligé de placer des gardes, de 
n’admettre que les infirmes; ils reviennent guéris. Mais 
ce n’était pas assez des miracles posthumes: personne 
jusqu’alors n’avait entendu parler de Labre; il fallait 
rétrograder jusqu’à sa vie. On commença par le décla- 
rer prophète; on se taisait encore sur ses révélations; 
cependant, les esprits étaient préparés à quelque chose 
de grand. Un peintre français voulut profiter de la vo- 
gue; il prétendit avoir connu le saint, il produisit son 
portrait, le fit graver et en vendit 40,000 en vingt- 
quatre heures. Bref, l’enthousiasme prit un caractère 
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si général que le cardinal vicaire nomma une commis- 
sion de douze personnes pour procéder à la béatifica- 
tion. Tout le monde se fit écrire chez le cardinal de 
Bemis et lui offrit les compliments les plus empressés 
sur cette nouvelle gloire de la France. Remis les reçut 
poliment; il savait vivre, il voulait surtout vivre tran- 
quille (i). 

Le zélé était dans toute sa ferveur lorsqu’au bout de 
quelques mois il tomba comme par enchantement. Par- 
lait-on des vertus de Labre? les amis des jésuites ré- 
pondaient à peine; de ses prophéties, de ses miracles? 
ils se taisaient ou changeaient de. conversation : l’ex- 
jêsuite Zaccaria, chargé de rédiger la vie du thauma- 
turge, arrêta l’impression de ce livre édifiant. Qu’était- 
il arrivé? ce fut d’abord un mystère; on parvint le 
découvrir: les jansénistes étaient jaloux de leurs anta- 
gonistes: ils avaient porté Clément XIV, mais sans suc- 
cès. Soit maladresse, soit malice, ils ne lui trouvèrent 
point de remplaçant et réclamèrent le saint des jé- 
suites (2). Faire de Labre un janséniste était un coup 

(1) Voici comment Bernis parlait de Labre: « On imprime ici 
» la Vie du mendiant français, avec une liste de ses prétendus 

» miracles, c’est l’ex-jésuite Zaccaria qui en est l’auteur Ce 

» qu’il y a de bien certain c’est qu’on n 'observe à cet égard (pour 
>» la béatification de Labre) aucune des règles établies dans la con~ 

» grégation des rits et qu’on se laisse emporter par un enthou - 
» siasme dont le moindre des mauvais effets sera vraisemblable » 

» ment le ridicule ». Dépêche du 48 juin 4783. 

(2) Le cardinal de Bernis après avoir donné tous ces détails 
finit par ces mots: « On aurait passé pour un impie, il y a quel- 
» ques jours, si l’on avait voulu donner du poids à ces observa- 
» tions ». Il ajoute plus bas: « i’ar les nouvelles que je reçois de 
» Rome dans le moment, il semble que le parti jésuitique no 
» veut pas abandonner la canonisation de Benoit Labro. Jo sais 
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de partie. Le bruit se répandit que le bienheureux lisait 
les ouvrages d’un père Lejeune, élève de Quesncl. Dès 
ce moment Labre ne fit plus de prédictions, et ne guérit 
personne. 

Tout semblait fini. Labre , enfant de Port-Royal , 
n’était plus rien. Mais les jésuites ne se tinrent pas pour 
battus; ils soutinrent opiniâtrement que Labre n’avait 
jamais lu les livres de l’église de Quesnel, et la preuve, 
c’est qu’il ne savait pas lire (1). 

Cette anecdote ridicule semble trop indigne de l’his- 
toire; elle le serait en effet si Labre, profondément ou- 
blié maintenant, n’avait pas alors occupé l’Europe; son 
nom remplit pendant un temps toutes les correspon- 
dances diplomatiques. Pie VI ne prit point une part 
active à cette réactiop du jésuitisme. Il ne voulut rien 
voir et laissa faire, préoccupé d’intérêts plus pressants 
et plus graves. En effet ses rapports avec la cour de 
\ ienne avaient mérité toute son attention, et le lecteur 
connaîtrait mal l’esprit de cette époque si nous lui lais- 
sions ignorer ce qui se passa alors entre Joseph H et 
Pic VI, entre le pape et l’empereur. 

» cependant que le sacré collège a bien changé de façon de pen- 
» ser à cet égard ». Dépêche du 29 juillet 1783, datée d’Albano ; 
le cardinal en était évêque et y passait la belle saison. Toute cette 
histoire de Labre est, comme on voit de Tannée 1783; elle est 
placée ici par anticipation. 

(1) Labre ne fut déclaré bienheureux que sous le pontificat 
de Pie VII. Ce fut une des conséquences du triomphe des jésuites. 
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Joseph II . — Ses réformes en matière ecclésiastique . — 
Voyage de Pie VI a Vienne. — 1782 et 1804. 

L’illustre Marie-Thérèse venait (le descendre dans la 
tombe. Joseph II n’était plus sujet sous la couronne 
impériale; il régnait. Son avènement aux souverainetés 
héréditaires de Hongrie, de Bohême et d’Autriche an- 
nonçait une ère nouvelle dans les relations du sacerdoce 
et de l’empire , ou plutôt elle ramenait , quoique dans 
une mesure bien différente, les jours de leur vieil anta- 
gonisme. Marie-Thérèse en avait arrêté l’explosion, fa- 
cile à prévoir, dès qu’elle aurait fermé les yeux. Aussi 
tout ce qui se rattache à ces premiers temps du gou- 
vernement de l’empereur Joseph est-il indispensable 
pour l’intelligence de l’histoire ecclésiastique, dans cette 
période du xvm e siècle. Qu’on nous permette de nous 
y arrêter. 

« Jusqu’à présent », écrivit Joseph à Kaunitz la nuit 
même de la mort de Marie-Thérèse, « je n’ai su qu’être 
lils obéissant, et voilà à peu près tout ce que je savais ». 
L’illusion était grande; toutefois dans ce premier mo- 
ment, Joseph pouvait se tromper sur le passé et se 
croire fis obéissant. Sa mère et lui ne s’étaient ja- 
mais compris. Leur vie en commun n’avait été qu’une 
lutte sourde et latente; mais la mort est pacifique; la 
mort est habile à réconcilier; elle place les ressenti- 
ments dans une perspective lointaine , et substitue à 
l’amertume des griefs un pardon respectueux et ten- 
dre; c’est la magie de la mort. Joseph y céda. Maric- 

12 * 
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Thérèse, expirée, tout lui parlait pour elle, rien con- 
tre elle; l’habitude, la vénération, la reconnaissance, 
l’orgueil plaidaient «à la fois pour sa mémoire. De 
toutes les couronnes que cette femme forte avait lé- 
guées au jeune César, le titre de son fils était toujours 
la plus belle. Jetant les yeux sur ses nombreux portraits 
répandus dans les palais de Vienne, Joseph se rappelait 
avec une fierté douloureuse tant de succès inespérés, 
tant d’utiles alliances, une renommée si haute et si com- 
plète, un courage si héroïque dans le malheur, une pu- 
reté sans tache et sans exemple en face des séductions 
de la jeunesse, de la beauté et du pouvoir. Au milieu 
de cette contemplation imposante un grand souvenir 
dominait toute autre idée. L’enfant que Marie-Thérèse 
tenait dans ses bras quand elle le présenta aux Hon- 
grois fidèles, c’était lui-même, c’était Joseph. Son cœur 
ne pouvait être insensible à une telle image, car ce 
cœur était bien placé. Joseph n’était dur que par va- 
nité ; distrait de sa propre contemplation , il oubliait 
quelquefois l’égoïsme. 

Ces impressions cependant quoique fortes et graves, 
durent être passagères. L’empereur pleura sa mère; 
mais après ce premier tribut accordé à la nature, il se 
sentit délivré. Moment bien solennel pour cette tête ar- 
dente! Plus de surveillance, plus de tutelle, il était li- 
bre, il était roi. La mort, en dénouant un lien sacré, 
venait aussi de briser un joug. Cette couronne impé- 
riale, qui lui pesait comme un hochet dérisoire, était 
enfin le symbole d’une autorité réelle. Le commande- 
ment des troupes, jusqu’alors source de chagrins et de 
honte, n’allait plus être un vain mot. En les appelant 
au combat, leur chef, leur maître ne se sentira plus ar- 
rêté par une main devenue timide; l’amour de la gloi- 
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rc ne sera plus une rébellion ! Ces soldats sont à lui ! . . . 
à lui seul !... C’est à un signe de sa tète qu’ils s’ébran- 
leront désormais. L’unité d’une volonté immuable sera 
la loi de l’empire. Les trésors de quatre royaumes se- 
conderont cette volonté. Pour arracher quelque obole 
il ne faudra plus se courber devant un ministre. Plus 
de querelles odieuses, plus de ruses avilissantes, plus 
de confidences changées en explications, et d’explica- 
tions dégénérées en disputes. A la gêne, à la discorde, 
aux blessures toujours saignantes de l’amour-propre, à 
un avortement perpétuel des plans les mieux combinés , 
vont succéder partout la tranquillité, la considération, 
l’abondance, gage de succès au dehors, conséquence 
des réformes au dedans. Le ministre habile qui dirigeait 
l’État sera conservé , mais dans son empereur il verra 
désormais un souverain, un ami peut-être, et non plus 
un courtisan. Vaste avenir 1 rôle magnifique, après une 
si longue et si douloureuse attente! 

Tels furent sans doute les rêves flatteurs qui balan- 
cèrent les regrets d’un fils dans l’âme de Joseph II. Il 
s’y livrait avec d’autant plus d’abandon que des motifs 
louables, des intentions honnêtes redoublaient l’acti- 
vité de son ambition. Frappé des nombreux abus ac- 
crédités en Autriche sous le règne de ses prédécesseurs, 
il songea dès le premier jour de son avènement non 
pas à les réformer, mais à les détruire. 

Il voulait le bien-être de scs sujets , mais il le vou- 
lait uniforme. Il était entièrement dépourvu de cette 
faculté dramatique qui transporte, par la force de l’ima- 
gination, dans les mœurs, les souvenirs, les habitudes, 
et, s’il le faut, dans les préjugés des autres hommes; 
faculté plus nécessaire encore au souverain qu’au poëte. 
Scss'ujcts n’étaient à ses yeux que des nombres mal 
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arrangés. Il résolut de les soumettre à une révision gé- 
nérale et arithmétique, c’est-à-dire de traiter l’assem- 
blage le plus multiple et le plus incohérent de contrées 
diverses, souvent opposées, comme un tout naturelle- 
ment compact. Plein de l’amour ou plutôt de la fièvre 
«lu bien public, Joseph, dans son orgueil gigantesque, 
quoiqu’un peu naïf, ne connut jamais qu’un seul in- 
strument de civilisation: l’arbitraire pur. Marchant 
droit dans une voie étroite, il ne comprit la possibilité 
«l’aucun autre moyen ; et si, dans ces premiers mo- 
ments d’infatuation suprême, sa pensée s’est portée sur 
une révolte populaire causée par le despotisme de ses 
bienfaits; s’il a pu imaginer par hasard qu’un peuple 
pût refuser d’être heureux malgré lui , il a dû repous- 
ser cette idée comme une absurdité chimérique. Dans 
le cas où il en aurait admis un instant la possibilité, sa 
surprise a dû être égale à sa colère.. 

Cette préoccupation de son esprit, ou plutôt cette 
direction de son caractère s’exaltait des fumées d’un 
prodigieux orgueil. Joseph se croyait doué de tous les 
talents. La législation, l’administration , la guerre lui 
appartenaient de droit, il embrassait cette grande ta- 
che sans hésitation et sans crainte (1). A l’en croire, 
les scrupules de Marie-Thérèse avaient comprimé son 
omniscience, ressort universel qui s’échappait tard, trop 
tard, peut-être; mais l’activité intellectuelle et physique 
étaient là pour vaincre le temps. Ainsi , du haut de son 
mépris pour toute chose, il jeta un regard obstiné et 

(1) Joseph II disait souvent <« que la Providence avait donné 
» aux souverains un instinct particulier pour gouverner, et que 
» leurs avis devaient l’emporter de droit naturel sur les conseils 
» de leurs ministres ». • — Dépêche du prince Louis de Rohan , 
10 juillet! 773. 
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dédaigneux sur cette matière (pii s’appelle homme; il 
prit, pour édifier, des instruments destinés à la des- 
truction, se mit bravement à l’ouvrage, se crut le délé- 
gué de la Providence, et promit de remplir son man- 
dat sans pitié, sans mollesse, à la sueur de son front. 

Joseph II était, avant tout, bien décidé ù briser la 
domination ecclésiastique établie depuis des siècles 
en Allemagne. Il rougissait de ces temps où un César 
se prosternait devant un jésuite. L’ordre était suppri- 
mé dans les États héréditaires de la maison d’Autriche, 
mais son esprit y vivait encore. D’ailleurs, 1 institut de 
saint Ignace n’était pas te seul adversaire que Joseph 
eût résolu de vaincre. Il en voulait à la puissance de 
tout le clergé; il en voulait surtout à scs richesses. 
C’était un projet arrêté depuis longtemps, une déter- 
mination irrévocable; il fut encore fortifié dans ses sen- 
timents par son frère Léopold, grand-duc de Tosca- 
ne (1), et surtout, lois de son voyage dans le midi de 
la France, par l’archevêque de Toulouse, depuis cardi- 
nal de Loménie (2), utile peut-être au frère, mais cer- 
tes bien funeste à la sœur ! 

Depuis la réforme, et surtout depuis la guerre de 
trente ans, toute liberté religieuse disparut des États 
autrichiens. Les écoles, les séminaires tombèrent exclu- 
sivement entre les mains des jésuites, société encore 
dans l’enfance , mais née dominatrice. Leur doctrine 
s’établit sans contestation dans le palais des empereurs, 
des archiducs (l’Autriche; elle gouverna les électeurs 
de Bavière, et désormais, aucun de ces princes ne crut 
son âme en sûreté si un jésuite ne veillait A sa garde. 

(1) Breteuil à d' Aiguillon, 26 juillet 4776. 

(2) Caraecioli, Vit d« Jttcph II, p. 84. 
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Formés par la ferveur religieuse et par l’ habitude, 
resserrés par une haine commune contre un protes- 
tantisme envahissant, des liens indissolubles attachaient 
ces monarques non seulement au saint-siège, mais aux 
intérêts temporels de la papauté. Les faibles empereurs 
de cette époque, les Rodolphe, les Léopold, les Ferdi- 
nand portaient ce joug sans murmure. Au fond des ap- 
partements impériaux rien ne troublait leur sommeil , 
défendu par un triple rang de légats, de cardinaux, de 
princes-évêques, de jésuites-, peuple de prêtres aux 
hiérarchies diverses, de moines aux mille couleurs. 

Malgré l’esprit novateur de l’empereur Joseph I i:r , 
oncle de Marie-Thérèse, à l’ avènement de cette prin- 
cesse le clergé allemand appartenait encore de cœur 
au saint-siège. A peine échappée à tant de périls et de 
désastres, l’impératricc-rcinc s’était peu occupée de ré- 
formes religieuses -, sa piété d’ailleurs l’éloignait de ten- 
tatives si hardies. Toutefois douée à un haut degré de 
cette perfection de bon sens, véritable génie des sou- 
verains, elle s’était aperçue, pendant ses malheurs, de 
l’extrême différence de civilisation (pii rendait l’Alle- 
magne catholique trop inférieure à la protestante. On 
ne pouvait en accuser la nature. Le sol de l’Autriche 
est plus fertile que les sables de brandebourg; mais 
dans cette Autriche si féconde il y avait trop de cou- 
vents, trop peu de métairies et de fermes. Marie-Thé- 
rèse en fut frappée. Elle essaya de diminuer les uns 
pour multiplier les autres; un obstacle invincible s’op- 
posa à ce sage dessein, et cette opposition, qui le croi- 
rait? vint de l’Angleterre, alors alliée toute-puissante et 
impérieuse de la jeune souveraine. Nous avons déjà vu, 
lors de la chute des jésuites en Portugal et à Rome, 
l’étrange intervention des puissances protestantes dans 
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les affaires purement catholiques (1). Ici P Angleterre se 
fit l’apologiste des moines mendiants. Devenue indus- 
trieuse, l’Autriche aurait fini par se passer de subsides 
britanniques, et c’est là ce qu’il fallait empêcher à tout 
prix. 

Cette situation favorable au saint-siège pouvait du- 
rer longtemps, et les papes auraient pu se contenter 
d’un statu r/no paisible, garanti par les -protestants. 
Clément XIII n’en donna pas moins le signal d’une 
lultc imprudente. Au lieu de caresser les dispositions 
serviles des abbés-princes et des prélats couronnés , il 
attaqua le premier un électeur ecclésiastique, l’arche- 
vêque de Mavence. 

Après avoir imposé à ce souverain des taxes inaccou- 
tumées, il ordonna à son nonce des entreprises outra- 
geantes sur la juridiction de l’archevêque de Cologne ; 
il s’opposa arbitrairement à la sécularisation de quel- 
ques monastères que cet électeur voulait ériger en cha- 
pitres nobles dans l’archevêché de Munster. Enfin, par 
des nominations arbitraires, par l’oubli complet d’an- 


( 1 ) Vcut-on un exemple de celte alliance singulière et caracté- 
ristique? A la diète d’élection de Joseph , comme roi des Ro- 
mains, un procès du cardinal-évêque de Spire avec le comte 
Styrum, son coadjuteur et depuis son successeur, divisait l’Alle- 
magne. L'électeur de Slayence se porta pour juge en concur- 
rence avec la cour de Rome , qui voulait appeler cette affaire à 
son tribunal et réclamer la juridiction métropolitaine. Les non- 
ces , pour paralyser les démarches de ce prince , travaillaient à 
se rendre favorables les électeurs protestants. Ils y réussirent. 
Les tiédeurs de Brandebourg et de Hanovre comprirent aisé- 
ment que puisqu'il fallait uu chef de l’Eglise catholique en Al- 
lemagne, il valait mieux qu’il fût établi sur le Tibre au lieu de 
l'ètrc sur le Rhin. Ils votèrent conformément aux voeux de la 
cour de Rome. 
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tiques transactions, surtout par une extension illégiti- 
me des prérogatives de la nonciature, Clément XIII 
confondit le temporel et le spirituel, attenta à la con- 
stitution germanique elle-même et souleva contre lui 
les électeurs ecclésiastiques, comme Allemands, com- 
me évêques et comme souverains. 

L’archevêque de Mayence, se mettant à la tète des 
mécontents, répondit par une attaque ouverte contre 
les jésuites. 11 supprima par représailles deux ou trois 
couvents et plusieurs pèlerinages. Il rédigea un mé- 
moire très-long, très-détaillé, dans lequel il accusa le 
pape d’avoir violé le concordat d’Aschalfenbourg, con- 
clu l’an 1448 entre l’empereur Frédéric 111 et le pape 
Nicolas V, d’avoir usurpé la collation des bénéfices qui 
donnaient des droits politiques; enfin d’avoir osé de 
son chef créer des princes de l’empire. Un résumé sub- 
stantiel et acrimonieux accompagnait ce mémoire. L’é- 
lecteur le présenta «à l’empereur. Joseph II le reçut 
avec un plaisir intérieur et une froideur apparente; 
tout ce qu’il tenta depuis se trouva en germe dans ce 
mémoire de l’électeur ; et comme ses propres entrepri- 
ses ont servi de modèle à l’Assemblée constituante de 
France, il serait possible de trouver dans l’Allemagne 
la source de notre grand renouvellement social, car les 
idées naissent quelquefois en Allemagne, mais c’est en 
France qu’elles apprennent marcher. 

Il était impatient de porter les premiers coups au 
saint-siège. Nous l’avons vu, par l’organe du comte de 
Firmian, gouverneur de Lombardie, interdire à Milan 
l’usage de la bulle In cocna Domini, essayer la liberté 
de conscience à Lemberg, capitale de la Gallicie, sa 
nouvelle conquête. Sa mère l’avait réduit à l’inaction; 
ils s’accordèrent alors; leurs motifs étaient pourtant 
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divers; Marie-Thérèse voulait voir tous ses enfants no- 
blement établis; Joseph, peu attaché à sa famille, pré- 
ludait déjà à cette dictature de l’Allemagne, le rêve de 
sa vie. Pour atteindre ce double but, ils forcèrent Ma- 
ximilien, le plus jeune des archiducs, à entrer dans les 
ordres. Ce prince voluptueux éprouvait une honnête 
répugnance à adopter un état si peu conforme à ses 
inclinations. Sa résistance dura peu: Maximilien sentit 
(pie toute autre ressource lui était interdite, que là 
seulement il trouverait l’opulence et la liberté. C’était 
le dernier mot d’un frère, empereur futur, et peut- 
être d’une mère; Maximilien comprit et céda. Dès lors, 
la cour de Vienne ne songea qu’à concentrer entre 
ses mains tous les grands bénéfices de l’Allemagne. 

Nommé coadjuteur de l’archevêque de Cologne, ce 
n’était pas assez pour lui de la survivance de cet éle- 
ctorat, on songea encore à lui procurer d’autres grands 
évêchés, entre autres celui de Munster. Le roi de Prus- 
se, protecteur de Y indépendance des princes germa- 
niques, essaya de faire échouer ce projet; il menaça 
les chanoines, mais l’ influence de la cour de Vienne à 
Home fit céder le pape. 

Les cabinets de Madrid et de Versailles s’en plaigni- 
rent avec force. Le nôtre, quoique circonspect envers 
l’Autriche, était moins dominé qu’on ne l’a pensé, par 
la reine Marie-Antoinette, et les documents authenti- 
ques de la diplomatie prouvent qu’en plus d'une cir- 
constance l’opposition du ministère Vergennes à l'Au- 
triche fut vigoureuse et persévérante. Marie-Thérèse 
y répondait par de tendres protestations, et Joseph 
amassait dans son cœur un levain amer contre laFrancc. 

Là se bornaient les chagrins, certes bien légers, (pie 
les souverains autrichiens avaient causés à la cour de 
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Rome. Quoique facilement disposée à la plainte, elle 
devait s’en applaudir. Tant que vécut Marie-Thérèse, 
les relations de la papauté avec la maison d’Autriche 
restèrent douces et sympathiques. En butte aux attaques 
de tous les souverains catholiques, ne pouvant leur op- 
poser que T équivoque amitié, l’humiliante protection 
des princes qui ne reconnaissaient point l’autorité du 
saint-siège, le pape ne trouva de consolation que dans 
la piété de l’impératrice-reine et dans le dévouement 
héréditaire de l’Autriche: Rome n’attendait plus rien 
que de Tienne. 

Rome aurait dû s’inquiéter à la nouvelle de la mort 
de Marie-Thérèse. Protectrice du saint-siège, elle n’a- 
vait jamais cédé à la philosophie moderne; mais, déjà 
sous son règne, les esprits clairvoyants avaient pu re- 
connaître les symptômes d’une révolution religieuse. 
Pie VI, naturellement optimiste, ne voyait rien ou ne 
voulait rien voir. Les papes ne reconnaissent, n’avouent 
que les faits accomplis. 

Dans tous les cas, la prudence commandait à la cour 
pontificale les plus grands ménagements à l’égard du 
successeur de l’impératrice. Il lui importait surtout de 
ne donner aucun prétexte offensif à un prince dont la 
turbulence était connue et la philosophie devinée. Si 
Joseph osait attaquer les prérogatives du saint-siège , 
il fallait lui laisser la responsabilité de ses démarches. 
Peut-être de justes égards pour la piété de ses sujets 
l’auraient-ils engagé à différer ou du moins à adoucir 
ses hostilités. Au surplus , que ce raisonnement fût exact 
ou hasardé, pour le pape c’était le plus sûr; le pape 
devait surtout se concilier la monarchie autrichienne 
par de justes hommages à la mémoire de Marie-Thé- 
rèse. Cette politique si raisonnable, si naturelle, il la 
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méprisa entièrement. Par un inconcevable oubli de tou- 
tes les notions de la sagesse la plus vulgaire il offensa 
la mémoire de Marie- Thérèse et provoqua Joseph II. 

A la mort des souverains catholiques du premier 
ordre, le pape assemble toujours les cardinaux en con- 
sistoire, leur communique la perte qui afflige l’Église 
et célèbre un service funèbre dans la chapelle du Va- 
tican: c’est un usage consacré et immémorial. Pie VI 
refusa ces derniers honneurs «à l’impératrice d’Allema- 
gne, reine de Hongrie et de Bohème. Ses amis lui re- 
présentèrent avec force l’inconvenance et le danger 
d’un procédé aussi injurieux. Pie VI prétendit que ja- 
mais de telles distinctions n’avaient été accordées aux 
épouses des rois; les cardinaux, Bcrnis surtout, eurent 
beau lui objecter que Marie-Thérèse n’était pas sim- 
plement une épouse couronnée, mais une grande rei- 
ne de son chef, indépendamment de toute alliance; 
Pie ^ I persista dans une obstination opiniâtre au point 
d'interdire le deuil à ses prélats domestiques. 

Les espérances de Joseph n’auraient pas pu aller 
aussi loin; il devait en effet rendre grâce au pontife qui 
lui procurait si gratuitement les honneurs de la piété 
filiale; mais comme il entrait dans les vues de l’empe- 
reur de témoigner à la cour de Rome plus de dédain 
que d’indignation , il se contenta de mettre au bas de 
la dépêche du cardinal Herzan , son ministre : « Peu 
m’importe que l’évêque de Rome soit poli ou malhon- 
nête (4) >5. 

Ces paroles n’étaient pas sincères, il lui importait 
beaucoup que le pape ne fût pas adroit ; il en profita 
sans délai. 


(4) Breteuil h Vergennes, 18 février 1781. 
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Si Braschi avait pris le mot d’ordre de Joseph , il 
il n’aurait pu lui causer une plus grande joie. Sans 
doute, un si faible motif ne put ni faire naître ni déci- 
der les projets de réforme qui germaient dans la tète 
de l’empereur; mûris par la contrainte, ils devaient 
éclater d’eux-mèmes, et nulle cause extérieure n’avait 
augmenté la violence d'un tel désir: mais l’Autriche 
est catholique, l’Autriche est attachée à l’antique sym- 
bole; ce culte, enraciné dans ses mœurs, ne pouvait 
être balancé que par son amour pour le sang de ses 
souverains ; jusqu’alors ces deux sentiments s’étaient 
conciliés et corroborés l’un par l’autre; c’était à l’exem- 
ple de ses princes que l’Autriche s’agenouillait devant 
le saint-siége. De la part d’un pape, séparer ces deux 
religions était donc le comble de la malhabilelé. Un 
manque de respect pour la mémoire de Marie-Thérèse 
blessait profondément le peuple autrichien. De tous 
les prétextes que Joseph pouvait saisir pour témoigner 
sa mauvaise humeur à la cour de Home, celui-ci était 
sans doute le mieux choisi. 

Un édit de tolérance générale annonça à l'empire et 
à la cour de Rome les plans de Joseph II. 

Il était conçu en ces termes: 

« Convaincue des effets pernicieux de toutes violcn- 
n ces éxercécs sur les consciences, et des avantages 
» essentiels d'une tolérance véritablement chrétienne , 
y> S. M. I. et R. Apostolique décrète que l’exercice privé 
» de leur religion sera permis A tous ses sujets prote- 
» stants de la confession helvétique, de celle d’Augs- 
» bourg, ainsi qu’à tous ses sujets de la religion grcc- 
y> que, dans toutes les parties de la monarchie autri- 
» chienne où ils se trouvent en nombre suffisant. 

>» Ceux qui ne professent point la religion catholi- 
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s? que ne seront point astreints à prêter serment avec 
55 des formules contraires aux principes de leur secte, 
55 ni assister aux processions et cérémonies de la reli- 
55 gion dominante. 

55 En conférant les emplois, le souverain n’aura au- 
55 cun égard à la différence des religions, mais unique- 
55 ment à la capacité et à l’aptitude. 

55 Les mariages mixtes seront permis. 

55 Personne ne pourra être puni pour cause de reli- 
55 gion, à moins qu’il n’ait violé la loi civile, r 

Des restrictions, des explications furent introduites 
dans le texte de l’édit 5 mais ce n’est là qu’un détail. 
Joseph 11 posa ces grandes bases. 

Une autre loi suivit la première, et ne causa pas 
moins de surprise. 

L’empereur déclara que les demandes de dispenses 
de mariage et autres cas canoniques ne seraient plus 
adressées au pape ; mais dans chaque diocèse à l’ôvê- 
que, qui lui-même perdrait la faculté du recours «à 
Rome. 

Bulles ou brefs du pape non avenus , à moins du 
Vlacct impérial. 

Défense aux novices ou religieux de faire à leur 
couvent des donations au delà de J 200 florins. 

Couvents placés sous la discipline des évêques dio- 
césains, soustraits à l’autorité de leurs chefs d’ordre, 
pour la plupart étrangers. 

Bulles Unigenitus et In coeha Domini arrachées 
des livres d’église. 

Ordinations de prêtres ajournées. 

Suppression de monastères, et principalement de 
chartreuses. Celle de Pavie, merveille de richesses et 
d’architecture, subit le sort commun. 

13 * 
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Suppression de la multiplicité des bénéfices. 

Suppression de plusieurs chapitres, et application 
de leurs revenus au trésor public. 

Suppression des écoles théologiques établies dans les 
monastères. 

Il faut s’arrêter ici. Extraire toutes les ordonnances 
que Joseph II a accumulées dans l’espace d’un an se- 
rait vouloir défier, comme lui, le temps et la patience 
humaine. Voilà les principales. A peine eurent-elles pa- 
ru que des réclamations passionnées s’élevèrent de tou- 
tes parts. Nous aurions peine à les comprendre au- 
jourd’hui. Accoutumés aux conséquences des princi- 
pes établis par Joseph II, nous n’y trouvons plus rien 
qui puisse causer la moindre émotion. Mais le point de 
vue a changé. C’étaient alors de terribles nouveautés ! 
Des rois s’étaient déjà ligués avec la philosophie ; mais 
ils ne s’étaient pas encore armés pour elle. Antécédent 
décisif, exemple d’autant plus formidable qu’il éma- 
nait du trône des Césars germaniques. Nous ne pou- 
vons nous associer à ces étonnements chaleureux. En 
ce genre, tout était neuf pour nos pères j tout est vieux 
pour nous. Blasés sur les révolutions , nous n’en som- 
mes plus guère émus. Eux n’ctaient saturés que de re- 
pos. Pour se sentir vivre, ils avaient besoin de lutter. 
La lutte s’engageait alors ; maintenant elle est finie, 
irrévocablement finie. La victoire a prononcé. Ce que 
nous prenons de temps en temps pour une guerre n’est 
plus qu’un de ces petits combats partiels où des coups 
de pistolet s’échangent au hasard sur la brune dans 
quelque coin d’un champ de bataille déjà conquis. 

On ne peut apprécier Joseph II qu’en se dégageant 
des traditions jdu passé et des impressions du présent. 
Disons-le avant tout: Joseph a fait acte de courage. Si 
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on considère de près le principe de ses réformes en 
matière de religion, on le trouvera équitable, régulier, 
irréprochable; le premier entre les souverains, Joseph 
n’a pas reculé devant les idées qui, de droit naturel 
parleur essence, forment aujourd’hui le droit public 
de l’univers. Il a osé envisager l’avenir, mais il a cru 
pouvoir le devancer; il a voulu en jouir vite et seul; 
il a tout mis en serre chaude. C’est dans une année , 
c’est dans l’année de son avènement qu’il a dépensé 
la gloire de plusieurs règnes ; aussi cette gloire a-t-elle 
avorté. Une autre infirmité encore: Joseph mêlait sans 
choix le grand au petit, et le juste à l’injuste. 11 croyait 
légaliser les droits éternels de la conscience, et il 
les méconnaissait en appliquant son inquisition aux 
plus imperceptibles détails d’une discipline arbitraire. 
A côté d’un rescrit sur le libre exercice des cultes, 
paraissaient des réglements sur la forme, le dévelop- 
pement et l’ordonnance des processions et des pompes 
funèbres. Tantôt le législateur s’abaissait à faire désha- 
biller les madones ornées, selon l’usage méridional, 
de robes brillantes et de fleurs factices , tantôt il fixait 
le nombre des cierges. Frédéric, édifié de sa piété, l’ap- 
pelait mon Frère le sacristain. Quelquefois aussi sa 
maladresse paralysait ses bonnes intentions. Nous le 
voyons réprimer la mendicité par des réglements uti- 
les, et sa sollicitude mérite notre respect; mais nous 
souffrons en même temps de l’entendre annoncer dans 
les églises catholiques une association niaisement qua- 
lifiée de Confrérie d’amour du prochain. Des incon- 
séquences altéraient d’ailleurs le prix des efforts de 
Joseph II, et leur donnaient l’apparence d’un capricieux 
entêtement. L’empereur avait supprimé la pluralité des 
bénéfices, il avait dépouillé le cardinal Migazzi de l’évê- 
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ché de Watzen, A cause de son incompatibilité avec ce- 
lui de Vienne ; mais, en prenant cette sage mesure, il 
était bien loin de renoncer A l’accumulation des reve- 
nus ecclésiastiques sur la tête de l’archiduc Maximilien, 
son frère ; aussi, lorsque l’archevêque deViennc lui 
adressa indirectement cette objection , l’empereur fut 
contraint de répondre par un sophisme indigne de sa 
droiture: il prétendit que, dans ces mots: Viros illu- 
stres, le concile de Trente avait fait sur la pluralité des 
bénéfices une exception pour les enfants des rois. 

Telles furent les réformes ecclésiastiques de Jo- 
seph II; nous les avons réunies en faisceau parce qu’el- 
les précédèrent toutes les innovations de ce souverain, 
qui, souvent «A sa boute et quelquefois à son honneur, 
ne laissa rien d’intact dans son héritage maternel. 

L’Europe monarchique fut attentive à ces coups 
il’ État Elle s’en émut, non par intérêt pour une cause 
qu’elle avait cessé de défendre, moins encore par une 
religieuse prévoyance des résultats qu’amènerait dans 
l’avenir un si grand mépris de choses jusqu’alors ré- 
putées sacrées, mais par la crainte immédiate de l’am- 
bition hardie dont tant d’innovations étaient le sym- 
ptôme. Tenant compte des probabilités politiques plus 
que du caractère personnel de Joseph 11, on crut voir 
dans celte ardeur de réforme un moyen plutôt qu’un but. 
Cependant aucun des alliés de l’Autriche n'interposa sa 
médiation entre le pape et l’empereur. Breteuil, noire 
ambassadeur à Vienne, Bernis, chargé des affaires du 
roi à llomc, avaient prévenu les instructions de leur 
cour; et s’ôtaient permis quelques démarches conci- 
liantes: le diplomate, à la sollicitation du nonce, l’ec- 
clésiastique, par esprit de corps; mais bientôt des in- 
jonctions précises leur recommandèrent la plus stricte 
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neutralité. Vergennes, tout en blâmant la rudesse des 
formes de Joseph, ne voyait rien de répréhensible dans 
l’esprit de ses tentatives: il pensait d’ailleurs avec rai- 
son (pie des remontrances, même amicales, de la part 
d’une cour étrangère, stimuleraient son ardeur au lieu 
de la calmer j il craignait surtout qu’en prenant part 
à des affaires de cette nature, la France ne réveillât les 
contentions théologiques, dont elle avait le bonheur 
d’être alors délivrée, et qui l’avaient divisée si long- 
temps. Tant de considérations réunies décidèrent 
Louis XVI au rôle de spectateur inactif. 

Dès les premiers pas de Joseph dans cette carrière 
si nouvelle, le nonce éperdu en avait appelé à la piété, 
à la justice du prince de Kaunitz ; mais la première de 
ces vertus distinguait peu le ministre, et la seconde 
était subordonnée dans son esprit aux calculs de la po- 
litique. 11 reçut le nonce avec froideur, même avec sé- 
vérité; loin de le rassurer, il redoubla son effroi en lui 
signifiant que l’empereur ne consulterait personne sur 
l’usage de son autorité; et, comme l’envoyé du pape 
lui rappelait les liens constants de la cour de Vienne 
avec celle de Rome, manifestés, disait-il, par tant de 
grâces spirituelles, et singulièrement par l introduction 
de plusieurs sujets de la monarchie dans le sacré col- 
lège, Kaunitz, insensible à cet argument , prétendit 
qu’il serait à. désirer qu’il n’y eut plus désormais au- 
cun cardinal autrichien. 

Le nonce voulut voir l’empereur. Le prince de Kau- 
nitz empêcha cette audience. Le nonce redoubla de 
plaintes et d’instances. 11 écrivit. Kaunitz répondit par 
un billet que son énergie doit préserver de l’oubli. 
« L’empereur n’a pas été médiocrement surpris de 
>•> trouver dans le billet de monseigneur Garampi, nonce 
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» du pape, un blâme jeté sur ses dernières ordonnan- 
» ces. S. M. Impériale y a lu en propres termes que 
’•> jamais aucun prince demeure dans la communion 
a catholique romaine, ne s’était avisé d’étendre si loin 
a l’ exercice de son autorité. Monseigneur le nonce, in- 
» volontairement sans doute, laisse tirer de ses expres- 
> i sions la conséquence odieuse qu’en étendant son pou- 
>i voir jusque-là, un prince cesserait d’être catholique; il 
a semble même vouloir indiquer la possibilité de cir- 
« constances assez fortes pour dénouer les sujets de 
« leur serment de fidélité. L’empereur veut bien n’at- 
ii tribuer qu’au zèle trop ardent de monseigneur le 
n nonce une pareille démarche, et la croit faite à l’insu 
« du saint-père. 11 aurait môme gardé le silence, s’il 
a n’était venu à sa connaissance que monseigneur le 
a nonce avait communiqué son billet à des évêques des 
n États héréditaires, et même à des étrangers. En con- 
» sequencc, S. M. ordonne au chancelier de répondre 
3i à monseigneur Garampi : 
a Que l’abolition d’abus notoires sert la religion; 

» Que si de tels abus avaient été inhérents à la re- 
3i ligion, elle aurait entièrement perdu son caractère vé- 
«nérable, et que loin d’être accueillie avec le pieux 
n empressement que méritent la modération de ses 
» principes et l’excellence de sa morale, l’intérêt du 
31 genre humain n’aurait pas permis de l’adopter; 

n Que l’abolition d’institutions quelconques qui ne 
3i regardent pas uniquement la conduite des âmes ap- 
3i partient au souverain temporel. De ce nombre est la 
3i discipline extérieure de l’Église et avant tout celle du 
«clergé régulier: établissement d’invention humaine 
3i puisqu’il est prouvé qu’ignorés des premiers siècles 
a de l’Église les monastères doivent leur création à la 
3i munificence des princes. 
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„ En conséquence de ces règles certaines. Sa Majesté 
y> Impériale a été non seulement autorisée, mais obli- 
« gée par ses devoirs, à prendre la direction de tout ce 
>•> qui ne regarde pas spécialement le dogme et l’inté- 
>•> rieur des consciences. 

^ r> Il ne s’agit donc d’aucune altération de la reli- 
se gion. Ce que monseigneur le nonce semblerait crain- 
» dre pour la foi , n’ existe que dans son imagination 
r> trop vivement frappée. 

» C’est l’ordre ponctuel de Sa Majesté Impériale que 
y> le chancelier de cour et d’État vient d’exécuter par 
« la présente, afin de mettre monseigneur Garampi en 
» état d’y conformer sa conduite future, et de donner 
» un témoignage de la considération personnelle de Sa 
» Majesté pour monseigneur le nonce. 

r> II ne reste plus au chancelier d’État qu’à réitérer à 
» Son Excellence, etc., etc. 

» Vienne, 9 décembre 1781 (1) „. 

Les démarches multipliées de l’envoyé de Pie VI 
attestent suffisamment les inquiétudes de la cour de 
Rome; elles étaient inexprimables. Attaquée dans un 
ordre religieux qu’elle avait élevé pour sa défense et 
qu’elle aimait avec tendresse, Rome avait déjà beau- 
coup souffert; mais qu’était cette douleur locale en 
comparaison de la plaie générale qui maintenant s’éten- 
dait sur elle? Sans compter la perte de son plus ferme 
appui, l’amitié de la maison d’Autriche, elle se voyait 
atteinte par cette même puissance, non seulement dans 
quelques prérogatives, dans quelques démonstrations 
d’étiquette, mais dans sa constitution, dans son essence. 
Il ne s’agissait plus de cérémonies particulières, de sym- 


(I) Correspondance de Vienne, 12 décembre 1781. 
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lioles flatteurs, d’allcgorics plus ou moins orgueilleuses ; 
ce n’était plus là ce qu'on lui refusait, c’était le droit 
de pénétrer dans l’intérieur des familier, de présider à 
toutes les transactions, de saisir l’homme au berceau , 
de le suivre pas à pas pendant toute la vie et de ne le 
céder qu’à la tombe. Naissance, éducation, mariage, 
testament, agonie, sépulture. Home assistait à tout, en- 
registrait tout; les prêtres étaient les témoins légaux de 
l’état civil des citoyens; et, maintenant dépouillée de 
ce notariat universel, le sanctuaire même lui était pres- 
que interdit. Les monastères, les couvents, forteresses 
catholiques semées sur toute la terre pour la défense 
d’une patrie commune, allaient former désormais au- 
tant de républiques, autant de colonies indépendantes 
de la métropole. Ce n’était pas assez; frappée dans 
l'exercice de son autorité, elle l’était également dans 
la source de scs richesses, elle perdait les trésors qui 
affluaient de l’Amérique, les annales, les brefs d’éligi- 
bilité, les dispenses, les anathèmes et les réconciliations, 
payés, l’un portant l’autre, argent comptant, à la da- 
terie. Enfin il ne lui restait plus rien. La liturgie, qui 
dans le fond et dans les formes devait lui appartenir, 
la liturgie n était plus à l'abri d’une censure profane; 
les chants, les prières, les invocations, l’ordre des cé- 
rémonies étaient placés sous la tutelle de l’autorité sé- 
culière. Jamais désastre plus grand n’avait atteint l’É- 
glise depuis la réforme; encore son ancienne blessure, 
quoique plus profonde, n’était-elle pas si dérisoire. 

Alors, c’est au milieu d’une guerre qu’elle avait été 
frappée; ses ennemis s’enorgueillissaient de ce titre; 
l’attaque et la défense étaient publiques. Ici la colère 
même ne lui est pas permise, la main qui la blesse con- 
serve une attitude respectueuse. Loin.tl’abjurcr comme 
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les réformateurs le nom de catholique romain, Joseph II 
le réclame avec instance: ce n’est pas un ennemi dé- 
claré de l’Église. Avec un tel adversaire, le pontife su- 
prême a besoin d’une prudence, d’une circonspection 
continuelles; désespéré au fond du cœur, il doit af- 
fecter la sérénité, car le moindre signe d’impatience 
l’exposerait au reproche d’avoir provoqué le schisme. 
Dissimulation pénible, mais d’autant plus indispensable, 
que le peuple romain conserve toujours un respect hé- 
réditaire pour le grand nom d’empereur. Voilà quelle 
était alors la situation de Pie VI. On n’en vit jamais de 
plus difficile. Elle ne put abattre son courage. 

Le pape accepta une lutte si inégale ; sa confiance re- 
posa tout entière sur son talent de persuasion, dont il 
rendait souvent grâce à Dieu. Il résolut de subjuguer 
Joseph II par son éloquence. Établir une correspondance 
réglée avec ce prince lui sembla le seul moyen d arri- 
ver jusqu’à lui. Il saisit avec empressement la première 
occasion d’exercer un ascendant qu’il croyait certain. 
L’empereur lui écrivit pour demander un induit qui 
l’autorisât à nommer à tous les évêchés et bénéfices de 
Lombardie. Pie VI ne donna point un consentement 
dont il était si facile à Joseph II de se passer; attribuant 
ses réformes à un caprice, peut-être même au faible 
incident des funérailles de Marie-Thérèse , il conçut 
Y espérance de convaincre un homme dont la tête était 
de fer, et le cœur ennemi des prêtres. Pic VI écrivit 
donc, mais il n’obtint qu’une dure réponse; Joseph 
était d’autant plus inflexible que la rudesse de ses for- 
mes était à la fois une jouissance et un calcul. Il manda 
à Sa Sainteté que sur son refus il allait procéder, en 
vertu de ses propres droits, à la collation des bénéfices 
ecclésiastiques dans le Milanais. Les prestiges d’une cor- 
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respomlancc persuasive ayant échoué. Pie VI changea 
de plan; il affecta un flegme imperturbable et la plus 
grande confiance dans Joseph II. Personne ne pouvait 
comprendre sur quoi il pouvait fonder un sentiment 
si peu motivé : Bernis surtout ne concevait ni cette 
tranquillité ni cet espoir. Admis dans l’intimité du pape, 
le cardinal français avait beau l’interroger, il n’obte- 
nait qu’un silence constant ou des réponses énigma- 
tiques. Bernis ne pouvait s’expliquer une réserve qui 
blessait son amour-propre; d’ailleurs sa curiosité, son 
inquiétude étaient stimulées par les demi-confidences 
de quelques prélats affidés. « Vous apprendrez bientôt 
une grande nouvelle», lui dit un jour le cardinal Conti, 
et, tandis que Bernis s’épuisait en conjectures sur la 
nature de cette nouvelle, il apprit par sa correspon- 
dance particulière que Pie VI était attendu à Vienne. 

Etonné, confondu d’un bruit si extraordinaire, cho- 
qué surtout d’en avoir été informé par une voie indi- 
recte, Bernis se rendit auprès du pape, qui ne lui dissi- 
mula point son projet. Le saint-père lui avoua qu’après 
avoir épuisé auprès de l’empereur tous les raisonne- 
ments, toutes les prières, il lui avait proposé une con- 
férence dans la capitale de l’empire. 

Joseph accueillit cette proposition. Son orgueil s’en 
était senti vivement flatté; cependant il dissimula sa 
joie, il affecta 1 indifférence, et représenta au pape que, 
si par ce voyage il espérait ébranler sa volonté, il pou- 
vait s’épargner tant de fatigues; mais qu’au surplus son 
fils respectueux et dévoué serait heureux de recevoir 
une grâce aussi singulière; ainsi s’exprime l’empereur 
lui-même dans une lettre autographe. Dès lors ce sou- 
verain partagea les rôles avec son ministre; il se char- 
gea des égards et des hommages, et laissa au prince de 
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Kaunitz les dédains et les rigueurs. Consulté par le 
nonce, Kaunitz affecta d’étaler l’inutilité de ce voyage 

si vivement désiré à Vienne, et ne tempéra cette dureté 
par aucun ménagement. 

La résolution de Pie VI faiblit un moment; mais 
l’empereur, averti de son incertitude, s’en moqua beau- 
coup, et dit tout haut qu’après avoir annoncé son vo- 
yage, le pape se couvrirait de ridicule s’il se refusait à 
l’accomplir. Ce sarcasme décida Pie VI. En vain Bernis, 
oubliant la neutralité prescrite par sa cour, essaya de 
déconseiller une démarche sur laquelle lui-même n’a- 
vait pas été consulté. En vain sa raison, que son orgueil 
offensé rendait plus éloquente, représenta au pape tout 
ce qui pouvait le détourner de son projet. Bernis ne 
fut pas écouté. Pie VI était inébranlable. 

Dès ce moment le cardinal français se mit à la tète 
du parti (pii blâmait le voyage de Vienne; parti nom- 
breux, car ce déplacement du chef de l’Eglise désorien- 
tait la routine romaine. Il s’établit alors une sorte de 
petite guerre amiable, mais assez vive, entre le pape et 
le cardinal: l’un lier d’avoir gardé son secret, l’autre 
piqué de n’en avoir pas arraché la confrdence. Au sur- 
plus, les remontrances ne furent pas épargnées à Pic VI; 
mais rien ne put l’émouvoir. 

Le voyage de Vienne devait lui plaire à plusieurs ti- 
tres. Déployer dans les pays étrangers ce charme exté- 
rieur dont l’effet commençait à s’user sur son théâtre 
ordinaire, vaincre l’empereur dans sa propre capitale, 
pénétrer jusqu’à ce cœur puissant et rebelle, ramener 
au bercail l’enfant prodigue, fils des Césars; échauffer 
sur son passage le zèle intimidé des évêques allemands ; 
qui sait encore? — plaider la cause des jésuites; tous 
ces motifs jiouvaicnt guider Pic VI. Il partit enfin. L’Eu- 
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rope, et spécialement la France, apprirent ce voyage 
du pape avec une surprise qui fit bientôt place à l’in- 
différence. 

« Dans d’autres temps, écrivit Vergennes à Bernis, 
» peut-être, voyant l’empereur entreprendre une ré- 
» volution qui pût entraver tout son règne, aurait-t-on 
» trouvé ici qu’il eût été d’ une bonne politique de 
» pousser le pape à opposer toute la résistance possible 
» aux entreprises de ce prince. On y aurait envisagé le 
» double avantage d’obtenir un crédit dominant à Rome, 
» et de se faire des amis de tous les mécontents d’Alle- 
r> magne. Aujourd’hui , nous écartons avec soin toutes 
» les idées qui peuvent troubler la paix de l’Église et 
» de l’État, et donner de l’aliment aux passions deve- 
« nues plus dangereuses en proportion de l’affaiblisse- 
» ment des ressorts qui pouvaient les contenir. Il y 
» aurait à peu près autant d’inconvénient à nous char- 
» ger de prévenir l’espèce de schisme qui se prépare. 
y> Le roi croit faire assez pour le repos du monde de 
« maintenir par son exemple les anciennes institutions 
» et le respect dû à la religion. L’appui que S. M. vou- 
» drait lui donner dans ce moment de crise ajouterait 
» peut-être aux maux dont elle est menacée. Aussi suis- 
» je persuadé que toutes les fois que V. E. sera mise à 
» portée de parler à S. S. sur les nouveautés qui l’af- 
» fligent , elle aura soin de ne le faire qu’à titre de 
» prince de l’Église , et non comme représentant de 
» S. M., qui jusqu’ici s’est fait une règle de ne point 
» intervenir dans ce qui se passe entre l’empereur et 
» le saint-siège (1) ». 

(I) Bernis tint peu de compte de ce conseil. Voir dans l’Ap- 
pendice l’étrange lettre qu’il écrivit au pape à son retour de 
Borne. 
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Le voyage île Pie VI fut un triomphe. Un envoyé <Iu 
roi d'Espagne vint le saluer sur la route; les villes qu’il 
honora de sa présence le reçurent avec idolâtrie. Enfin, 
c’est au milieu d’ovations perpétuelles, et porté pour 
ainsi dire sur les bras des princes, des évêques et des 
peuples, que le successeur des apôtres arriva au but de 
son pèlerinage sacré. 

A Vienne cet enthousiasme pieux ne semblait pas 
pouvoir être égalé; le pape ne devait plus s’attendre â 
de si vives extases. Peut-être même craignait-il au fond 
de l’âme l’accueil des Viénnois. Il surpassa ses espé- 
rances. Vienne entière l’attendait prosternée; les fem- 
mes de cette ville étaient toutes sur son passage, toutes 
depuis les princesses jusqu’aux servantes. Dès que le 
projet du pape fut devenu public, il n’y eut plus d’autre 
affaire dans la résidence impériale. La conversation ne 
s’établit plus que sur une seule idée commentée de mille 
manières: Le pape vient, le pape arrive! Dès lors tout 
se prépara pour la réception la plus édifiante. Ces dis- 
positions de sa capitale étaient un avertissement pour 
l’empereur. 11 sentit que, dans son propre intérêt, il 
devait recevoir le pape avec les apparences d’une vé- 
nération filiale. Pie VI voulait descendre au palais du 
nonce. Joseph exigea qu’il occuperait au château im- 
périal l’appartement même de Marie-Thérèse; choix 
honorable, que l’empereur motiva uniquement sur la 
nécessité de demeurer dans la même enceinte, pour se 
voir plus souvent , et pour dérober aux curieux les 
heures et le nombre de leurs entretiens secrets. 

Joseph II et l’archiduc Maximilien son frère allèrent 
an-devant de Pic VI jusqu’à Neustadt, à quelques lieues 
de \ ienne. A l’approche du pape ils descendirent de voi- 
ture; Pic VI s’empressa de les imiter. Il serra l’empc- 
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reur dans ses bras, et les deux souverains entrèrent à 
Vienne dans la voiture impériale, au milieu d’une po- 
pulation immense, au bruit des cloches que Joseph, qua- 
lifiait A! artillerie des prêtres. 

La voix d’un poëte manquait seule à cette solennité. 
Au moment où Pie VI entrait dans Vienne , Métastase 
y rendait le dernier soupir. 

Une réception si flatteuse n’engageait point le pape 
à se repentir de sa résolution; il eut la malice de ne pas 
perdre un instant pour faire parvenir à Bernis le bruit 
de ses succès. Ils furent complets. Si le pontife avait 
borné ses vues à l’effet extérieur, il n’eut pas à se plain- 
dre du parti qu’il avait adopté. Jamais présence plus 
auguste n’obtint des hommages plus sincères. La haute 
société admira la noblesse de son maintien; les grandes 
dames de Vienne et le baron de Breteuil, ambassadeur 
de France, lui trouvèrent des manières parfaites ,\ç plus 
grand air, le meilleur ton; enfin, tout ce qui constitue 
un pape de gualité, un pape de bonne compagnie. La 
bourgeoisie, le peuple étaient transportés de joie à son 
aspect. Leur admiration n’était ni aristocratique com- 
me dans les salons de Vienne, ni artiste comme au 
Campo-Vaccino de Rome. Les bons Viennois ne prirent 
guère la peine de s’enquérir si le pape était pittoresque 
ou mondain; mais, remplis d’une foi naïve, absorbés 
dans une pieuse extase, ils ne savaient comment se ras- 
sasier de cette sainte vue, ils se pressaient dans les égli- 
ses , dans les rues , sur les places où Pie VI devait pas- 
ser. La police eut beau intervenir, les accidents causés 
par la concentration d’une foule immense sur un seul 
point se renouvelaient journellement sans ralentir le 
zèle; vingt ou trente mille hommes suivaient le carosse 
du pape, ou se plaçaient sous les fenêtres de son palais* 
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lui demandant à grands cris sa bénédiction. Le Danube 
était peuplé d’ embarcations chargées d’àmes pieuses. 
Enfin le concours des provinces les plus éloignées fut 
si grand dans la capitale qu’on redouta une disette mo- 
mentanée (1). 

Cette joie, cet enthousiasme déplurent û Joseph II ; 
il en conçut du dépit, peut-être même de la crainte (2). 
Il sentit cju’il n’avait pas affaire «à une population philo- 
sophe; et, tout en poursuivant ses projets, il crut de- 
voir donner des preuves convaincantes de sa catholici- 
té. Un mal de yeux opiniâtre le tourmentait depuis long- 
temps. De sourds murmures l’attribuaient à son incré- 
dulité, et quelques voix assuraient même que s’il ne se 
réconciliait avec le saint-père, Dieu le frapperait de cé- 
cité. Effrayé de ces rumeurs, il envoya, en ex-voto , des 
yeux d’or au couvent de Maria-Zell, et chargea les re- 
ligieuses de prier pour sa vue. Ce n’est pas tout, il crut 
devoir communier solennellement de la main du pape, 
et le servit à la Cène. Il fit plus encore: Pie VI, dans une 
allocution en consistoire, avait oublié de célébrer la pié- 
té de l’empereur; oubli bien simple et bien naturel, dont 
Joseph exigea la réparation. Il voulut qu’une phrase fa- 
vorable à cette piété problématique fût insérée dans le 
discours imprimé. 

Il s’établit alors entre Joseph et Pie VI un mélange 
de bons et de mauvais procédés , situation non seule- 
lemcnt bizarre, mais fausse et difficile à soutenir. L’em- 
pereur traitait le pape avec les apparences de la véné- 
ration et du respect; le saint-père professait pour Sa 

(1) Journaux du temps; Les Martyrs de la foi, par l’abbé 
Guillon, t. III ; Oraison funçbre de Pic VI, par monsignor Brau- 
cadoro, avec des notes de l'abbé Dauribeau, Venise 1799 

(2) Bretcuil à Vcrgenncs. 
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Majesté impériale une amitié vraiment paternelle ; et ce 
pendant au milieu de ces démonstrations touchantes les 
plaintes les plus amères échappaient à Pie VI: il confes- 
sait qu’il -avait avalé le calice jusqu’à la lie; plaintes que- 
Ics disparates de Joseph justifiaient suffisamment. C’est 
au moment même où par un zèle inutile il remplissait, 
dans des cérémonies, les fonctions d’assistant pontifi- 
cal j c’est au milieu de ces hommages prodigués au saint- 
père, qu’il lui faisait expier tant d’honneurs, par un 
traitement ironique. Le pape en parcourant les rues de 
\ icnne put lire les édits contraires à son autorité affi- 
chés avec affectation; une défense expresse fut intimée 
à quelques moines d’approcher Sa Sainteté et de lui 
demander des grâces spirituelles. Le livre de Febronius, 
la brochure intitulée: Quid est papa? reçurent des en- 
couragements publics. Un trait suffira pour caractériser 
la politique de Joseph dans cette circonstance. L’évêque 
de Gorice en Styrie, homme exemplaire, mais borné, 
était sorti de son obscurité par une vive opposition aux 
ordonnances impériales. Joseph irrité choisit le jour 
du passage de Pic à Gorice pour annoncer à des reli- 
gieuses de cette ville qu’elles étaient relevées de leurs 
vœux et pour mander le prélat à la cour. Ce fut dans 
la même intention qu’il différa la réprimande de l’évê- 
que jusqu’à l’arrivée du pape à Vienne. Il l’appela alors 
et le traita d'une manière humiliante et dure; l’évêque 
intimidé céda, l’empereur le renvoya aussitôt sans lui 
permettre de baiser les pieds du pape. 

ÎVous l’avons déjà dit, les réformes de Joseph n’a- 
v aient rien que de louable en soi. Ses vues n’étaient 
pas sans justice, mais faute de génie, il ne savait pas 
aller au but par une route large et droite; des sentiers 
tortueux le guidaient quelquefois, l’égaraient plus sou- 
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vent. Dans tout ce voyage pontifical sa conduite fut pe- 
tite, tracassièrc et même cruelle; il n’aurait pas du per- 
mettre au pape l’approche de Vienne, mais une fois ac- 
cordée, cette permission ne devait pas être empoison- 
née par de misérables chicanes, par de mesquines in- 
quiétudes. Sans doute la démarche du pape ne devait 
rien changer à sa volonté ; céder sur le fond eût 
été faiblesse; seulement, l’inflexibilité du fond pou- 
vait être rachetée par la grâce des formes. Dans 
les caractères élevés, la grâce n’est que le repos de la 
force, mais passer tour à tour de momerics ridicules et 
pusillanimes à un procédé brutal envers un vieillard, 
un pontife, envers cet honnête Braschi, (jni avait des- 
séché les Marais-Vontins, rien de moins noble, rien de 
moins impérial, et l’on regrette que Joseph II n’ait pas 
eu une tête assez vaste pour comprendre, que sans au- 
cun secours étranger, la seule présence d’un pape dans 
le chef-lieu germanique rachetait avec usure les anti- 
ques affronts des empereurs du moyen âge. Ainsi l’avait 
jugé Frédéric, mais Frédéric était un grand homme. 

Les hommages d’un tel prince pouvaient consoler 
Pie VI. Frédéric ne pouvait manquer cette occasion 
d’établir un contraste frappant entre l’empereur et le 
roi. Le baron de Riedesel, ministre de Prusse, reçut 
l’ordre d’entourer lo pape des plus grands égards, et 
ces respects extérieurs servirent de voile à une négo- 
ciation secrète, couronnée d’un plein succès. Frédéric II 
(on s’ en étonnera peut-être) désirait vivement la recon- 
naissance de son titre royal par le souverain pontife; il 
l’obtint à Vienne. 

La politique eut d’autres inspirations pour le prince 
de Kaunitz; ce ministre, ce grand seigneur, cet homme 
éminent semblait devoir offrir un modèle des plus déli- 
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cates bienséances, mais l’ivresse du pouvoir équivaut 
trop souvent à l’absence de toute culture. Il serait dif- 
ficile de décider quel est le plus réellement grossier 
d’un paysan sauvage ou d’un favori gâté. L’un ignore 
ce que les hommes se doivent, l’autre ne s’en souvien 
plus. 

Après avoir attendu la visite du chancelier de cour 
et d’État, Pie VI, ébloui de son crédit, eut la faiblesse 
de prévenir le ministre. Le jour pris, le pontife arrive; 
ù la descente de son carrosse, il trouve la famille du 
prince couverte de vêtements magnifiques et dans l’at- 
titude d’un pieux respect; mais ses yeux cherchent en 
vain son hôte. Introduit dans les appartements, il tra- 
verse plusieurs pièces sans le rencontrer. Enfin, au fond 
d’une galerie de tableaux, Kaunitz paraît en habit né- 
gligé du matin et vient à la rencontre du pape avec un 
air riant. Au lieu de baiser la main que lui tend le saint- 
père, il la saisit et la presse familièrement. Le pape dis- 
simule son dépit , il admire la galerie du prince , qui 
s’acquitte en conscience du rôle de ciccrone , faisant 
reculer, avancer, secouant, tiraillant le pape sous pré- 
texte de le placer dans le jour des tableaux. Pie VI se 
hâta de terminer cette scène, que le prince de Kaunitz 
fut loin de vouloir réparer, car sa froideur insultante et 
moqueuse repoussa toujours les avances trop prodiguées 
du souverain pontife. 

La patience la plus chrétienne résisterait difficilement 
à un tel oubli des plus simples égards. Dans l’impossi- 
bilité d’ obtenir justice. Pie VI aurait dû quitter la cour 
d’un prince qui permettait, qui ordonnait peut-être ces 
affronts. Mais il était intimidé, il voulait réussir, et, chose 
singulière, il éprouvait un attrait assez vif pour Joseph. 
Cette sympathie paraissait réciproque; mais, naïve dans 
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Pic VI, elle devait être moins sincère chez l’empereur. 
Quoi qu’il en soit, Joseph était parvenu à convaincre le 
pape de sa bonne foi; Pie le croyait au fond du cœur 
excellent catholique , et ne l’accusait d’aucune erreur 
dans l’intention. L’empereur ne loi accordait rien, mais 
il évitait de lui ôter toute espérance; il lui laissait entre- 
voir dans l’avenir une possibilité de retour sur les dé- 
terminations déjà prises; il se l’attachait encore par une 
grande facilité de conversation, un luxe prodigieux de 
confidences. Joseph épanchait devant son hôte le fiel qui 
dévorait son âme jalouse; il lui traçait un portrait Sati- 
rique de tous les souverains, de toutes les cours. Il lui 
racontait des anecdotes piquantes , et n’épargnait ni 
son beau-frère Louis XVI, ni les rois ses alliés. Pie VI 
se crut investi de la confiance de l’empereur; il ne sa- 
vait pas que ce besoin de communication et d’épanche- 
ment était une maladie arrivée à l’état chronique. Dans 
ces entretiens consacrés à un bavardage superficiel, 
Pie VI ne put rien arracher de solide. Dupe de la sim- 
plicité étudiée de l’empereur, il lui fit même des con- 
cessions qu’il prit ou feignit de prendre pour des suc- 
cès. Laissant dans le vague la question des bénéfices de 
Lombardie, ou plutôt ayant à jamais perdu l’espérance 
d’en disposer, Pie VI abandonna aux évêques le droit 
d’accorder les dispenses, sauf les cas de criminalité gra- 
ve, avec la vaine ressource de considérer alors les évê- 
ques comme légats à latcre. Le pape eut encore la con- 
solation d’avoir mis des bornes à la tolérance , c’est-à- 
dire qu’il obtint de l’empereur qu’après déclaration fai- 
te de la religion dans laquelle un sujet autrichien vou- 
lait vivre, cet homme serait traité comme apostat s’il 
venait à changer de culte; singulière victoire que Joseph 
dut accorder sans peine; car rien n'est moins conforme 
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à l’esprit de la religion catholique , dont la force est 
dans le prosélytisme. Pie YI n’obtint qu’un succès réel; 
il sauva le clergé de la prestation d’un serment politi- 
que, projet conçu par Joseph II, et bien malheureuse- 
ment réalisé plus tard en France, non par un souve- 
rain, mais par une assemblée souveraine. 

Telle fut l’issue des négociations du pape. L’espé- 
rance lui échappait de tous côtés. Il ne songea plus 
qu’à repartir. Des présents magnifiques, des honneurs 
presque divins le consolèrent de sa défaite. L’empereur, 
suivi des archiducs et de toute sa cour, accompagna le 
pontife. Il lui rendit grâce de sa glorieuse visite, pro- 
mit de la lui rendre, et le pria instamment de lui mé- 
nager le spectacle d'une canonisation; ils se séparè- 
rent en pleurant au couvent de Maria-Brunn, à trois 
lieues de Vienne. Une inscription touchante fut ordon- 
née pour perpétuer le souvenir de cet événement. L’em- 
pereur chargea de ce soin pieux les moines de Maria- 
Brunn; mais le soir même leur couvent fut séquestré. 

Après s’ètre arraché aux embrassements ironiques de 
l’empereur le pape retournait à Rome. Les défenseurs 
de sa politique prétendirent qu’en comparaissant au 
pied du trône impérial, ce pontife rendait un grand 
service à l’Église; ils assurèrent que l’éloquence du 
saint-père avait prévenu le scandale d’un schisme. Néan- 
moins ce voyage eut peu d’approbateurs; on le trouva 
infructueux et humiliant. 

Le même événement s’est renouvelé dans les pre- 
mières années de ce siècle; il a produit des impressions 
différentes. Il n’essuva, de nos jours, ni malveillance ni 
dérision. Sans doute l’applaudissement n’a pas été una- 
nime. Des préjugés, des intérêts des convictions ont 
protesté hautement ; mais sans ironie, sans dédain, avec 
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noblesse et gravité. Ce contraste si marqué vient à la 
fois de l’époque, des hommes et des choses. Point de 
parallèle possible entre les deux empereurs, et cela est 
trop évident pour s’y arrêter; nulle ressemblance non 
plus entre les deux pontifes. Celui qu’on vit à Notre- 
Dame était humble et doux. Il avait des regards d’une 
tendresse céleste, un front placide comme son âme. Sa 
pâleur extraordinaire, ses traits amaigris, scs manières 
augustes à force d’être simples, n’éblouissaient pas les 
yeux, mais attendrissaient les cœurs. L’incrédulité, per- 
sonnifiée dans un adolescent plein d’arrogance, com- 
mença par insulter Pic VII, et finit par s’agenouiller 
devant lui. A Pie VI, prince avant tout, il fallait des ac- 
tions éclatantes, des scènes majestueuses, presque théâ- 
trales. Pic VI s’acheminait vers la capitale de l’Autriche, 
poursuivi par les sarcasmes des cours (1) et des salons 
philosophiques ; Pie VII s’avançait vers la France porté 
par toutes les forces d’une réaction religieuse. Pie VI 
marchait contre Voltaire, Pie VII avec Chateaubriand. 

(1) Témoin ces bouls-rimés donnés par M. le comte de Pro- 
vence et remplis par le marquis de Montesquiou: 

C’est en vain que de Home aux rires du Danube 
Noire antique mufti vient an petit galop. 

Aujourd’hui pierre ponce, autrefois pierre cube, 

Il distillait l’absinthe, à présent le sirop. 

De son virux baromètre en observant le tube. 

Il doit voir qu’on perd tout lorsqu’on exige trop. 

(Grimnt, Correspondance, t. XI, p. 6f, e'd. Fnrnc. ) 
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CHAPITRE Vil. 

Les jésuites refusent de reconnaître le bref de sup- 
pression. — Leur retraite en Prusse. — Le grand 
Frédéric protège les jésuites et se brouille avec 
les philosophes . — Motifs de ce dissentiment . — 
Les jésuites en Russie . — Leur opposition au saint- 
siège. — Conduite équivoque de Pie VI. — ■ Bulle 
de rétablissement. 

' * . i i • ■ , 

D’après les lois de l’Église romaine, la société de Jé- 
sus était dissoute de droit. Tombé du trône apostolique, 
fulminé ex cathedra, l’arrêt était explicite, irrévocable; 
il y avait crime à oser en appeler. Des églises spéciales, 
des corporations avaient eu beau opposer la révision 
des conciles à ces coups d’État du saint-siège ; une telle 
doctrine, quelquefois punie, toujours blâmée à Rome, 
surtout constamment réfutée par les jésuites, ne devait, 
dans aucun cas, obtenir leur assentiment. La contra- 
diction eût été trop manifeste. Le passé ne fut pas un 
frein pour eux. Ils le renièrent , afin de sauver leur 
avenir; ils saisirent la seule planche de salut qui sur- 
nageât dans leur naufrage, et, d’une voix hardie, plu- 
sieurs d’entre eux, niant la légalité du bref de Clé- 
ment XIV, en appelèrent au futur concile. 

Quelques jésuites, ou faibles ou lassés, consentirent 
à quitter le nom et l’habit de l’ordre pour se cacher 
sous les titres improvisés de Pères de la Croix, de la 
Foi, etc. mais cet artifice, encouragé depuis, blessa alors 
la fierté des hommes énergiques de la société. Ils re- 
poussèrent un subterfuge si pusillanime; et, sûrs des 
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intentions secrètes du successeur de Clément XIV, ils 
résolurent de porter fièrement les enseignes d’Ignace, 
à la face des puissances qui les avaient hautement pro- 
scrites. Persécutés par les puissances catholiques, ils 
regardèrent autour d’eux, et virent d'un coup d’œil 
que les monarques dissidents allaient devenir leurs pro- 
tecteurs. Dans cet âge de sophisme ils se sentirent 
sauvés par la force de l’antithèse. 

Ce n’était pas assez d’avoir trouvé une puissance qui 
négligeât toutes les sectes, il fallait encore qu’elle ne 
souffrît l’influence d’ aucune. Il fallait qu’elle exigeât de 
toutes l’abjuration des liens qui les attachaient à une 
autorité étrangère; il fallait que cette puissance voulût 
soustraire l’ordre rebelle au joug qu’il avait toujours 
porté avec orgueil , et qu’il venait de briser hautement. 
Les jésuites avaient alors besoin d’être protégés contre 
la cour de Rome. Par une étrange confusion de choses 
et d’ idées , tout leur espoir désormais reposait sur 
quelque prince indifférent en matière de théologie, mais 
chatouilleux en matière de pouvoir. 

Le grand Frédéric était ce prince. Même avant la pu- 
blication du bref de Clément XIV les jésuites s’étaient 
adressés à lui. Le père Ricci entretenait une correspon- 
dance réglée avec la cour de Berlin, et vainement Gan- 
ganelli avait essayé d’y mettre un terme. Un noyau de 
la société existait déjà en Silésie. Les jésuites établis en 
Prusse n’avaient tenu aucun compte du bref de sup- 
pression. Pour échapper à ses conséquences ils s’étaient 
créé une théorie à leur usage. A les en croire, de nom- 
breux exemples motivaient leur désobéissance. Sans re- 
monter jusqu’à saint Paul, qui avait résisté au prince 
des apôtres, Jean Peccador, frère de la Charité, n’avait-il 
pas refusé d’ obtempérer au bref de Clément VIII qui 
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üvait supprimé son ordre? et cependant Jean Peccador 
a été canonisé par Clément XIV lui-même. D’ailleurs 
une bulle n’est pas obligatoire dans un Etat tant (|ue 
le souverain n’en a pas approuvé la teneur et autorisé 
l’exécution, surtout quand l’écrit pontifical n’est pas de 
précepte, mais seulement d’exhortation, comme celui de 
Clément XIV (1); principe très-vrai, mais seulement 
pour les princes relativement au pape et non pour un 
ordre à l’égard du saint-siège ; principe d’ailleurs jus- 
qu’alors bien étranger aux jésuites. 

Ils firent prévaloir cette théologie nouvelle. Frédé- 
ric la tint pour excellente et pour suffisamment catho- 
lique. Le nombre des jésuites s’accrut dans scs États. 
Bientôt, en dépit des bulles et des brefs, les maisons 
furent construites et les supérieurs élus. L’évêque de 
Breslaw tenta naïvement de réprimer cette rébellion, 
au nom du saint-siège. Frédéric séquestra l’évêché et 
déclara qu’il prenait l’ordre sous sa protection royale. 

Satisfait au fond de l’âme, mais vivement pressé par 
la diplomatie espagnole et française. Pie VI essaya quel- 
ques réclamations timides. C’est là que l’attendait Fré- 
déric. Les vrais sentiments du pape n’avaient pu échap- 
per à sa pénétration. Il trouva piquant de caresser les 
desseins secrets du saint-père en ayant l’air de le bra- 
ver en public. Forcer un pape à solliciter d’un prince 
protestant le renvoi des jésuites et à le solliciter en 
vain, était à coup sur une bonne fortune pour le roi 
philosophe. Une situation si originale amusait sa causti- 
cité. Résolu de pousser jusqu’au bout cette comédie po- 

(1) Relation de la mort du père Czcrniewiez, vicaire général 
des jésuites, rédigée à Ploçko, par les RR. PP. de la société de 
Jésus, et publiée dans la Gazette de Varsovie du 16 juillet 47tt5. 
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litique, il envoya des agents secrets à Pie VI. Le pape, 
homme éclairé*, mais avide de louanges, laissa échapper 
des aveux peu diplomatiques. Il plaignit les jésuites, il 
pleura sur leur sort ; les ■ agents prussiens pleurèrent 
avec lui, et l’habileté germanique l’emporta sur la fi- 
nesse italienne. Malheureusement pour Pie VI, le grand 
Frédéric n’était ni un interlocuteur naïf, ni un confi- 
dent discret. Il mit une coquetterie maligne à divul- 
guer les effusions du saint-père et A inquiéter, par ce 
petit manège, les cours de Madrid et de Naples. Flori- 
da Blanca , premier ministre de Charles III, écrivit à 
Rome en termes durs. Le pape se plaignit à Berlin : 
Frédéric rit tout bas de son embarras, lui répondit 
avec la hauteur d’un monarque indépendant, et redou- 
bla la publicité de sa tendresse pour les jésuites. A 
cette réponse, nouvelle explosion du cabinet de Ma- 
drid. Pie VI, cruellement gêné, demande grâce. Frédé- 
ric l’accorde. Il déclaré que, « pour complaire au pa- 
pe », il consent « au changement d’habit des jésuites, 
changement nécessaire, ajoute-t-il, à la conservation 
de leur institut », mais que « pour tout le reste, reve- 
nus, éducation, sa volonté souveraine était que l’or- 
dre restât absolument intact ». Alors le pape, charmé 
au fond de l’âme et déchargé d’une si pesante respon- 
sabilité, s’empresse d’écrire au roi d’Espagne: .. J’ai fait 
ce que j’ai pu, mais le roi de Prusse est maître chez 
lui ». 

Tout cela n’était donc qu’un jeu, un amusement? 
Comment Frédéric n’en fut-il pas fatigué? Pourquoi 
mit-il cette persévérance «à soutenir une telle gageure? 
Sa conduite dans cette affaire ne cache-t-elle pas d’au- 
tres motifs plus importants et plus graves? oui, sans 
doute, et ces motifs sont de deux natures différentes: 

I 5* 
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il y en a d’ostensibles, il y en a aussi de secrets. Quant 
aux causes apparentes, Frédéric tenait trop à l’opinion 
publique pour ne pas sc hâter de les lui faire connaî- 
tre. Il les consigna dans les journaux du temps , c’est- 
à-dire dans sa correspondance avec les philosophes. 

Il écrivit à d’Alembert : « Je n’ai point prétégé les 
» jésuites tant qu’ils ont été puissants; dans leur mal- 
r> heur, je ne vois en eux que des gens de lettres qu’on 
» aurait bien de là peine à remplacer pour l’éducation 
« de la jeunesse. C’est cet objet précieux qui me les 
» rend nécessaires, parce que de tout le clergé catho- 
» lique du pays, il n’y a qu’eux qui s’appliquent aux 
” lettres; aussi, n’aura pas de moi un jésuite qui vou- 
» dra jî. 

C’etaient là les motifs publics de la protection ac- 
cordée par le roi de Prusse à une société de moines ; 
mais Frédéric ne disait pas toute sa pensée. L’intérêt 
qu’il prenait à l’éducation des jeunes catholiques de 
Silésie, le désir de gagner les cœurs dans cette provin- 
ce nouvellement conquise, l’habileté des jésuites à se- 
conder les pouvoirs qui sc déclaraient pour eux, enfin 
le besoin de ménager leur influence en Pologne, tous 
ces motifs réunis auraient pu engager le roi de Prusse 
à les tolérer; toutefois dans cet intérêt d’une politique 
un peu secondaire il n’y avait rien qui dût passionner 
l’âme stoïque du vainqueur de Rosbach, et lui arracher 
une protection non seulement éclatante, mais d’un éclat 
recherché et capricieux. 

Les philosophes furent étonnés, affligés , indignés ; 
Frédéric négligea leur colère et resta sourd à leurs 
plaintes; c’était même avec une volupté maligne que, 
dans une circostancc si importante pour la secte, il dé- 
jouait ses espérances. Il n’y avait pourtant là ni re- 
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mords ni amende honorable. Frédéric ne se mettait 
point à adorer ce qu’il avait brûlé, il ne se rétractait 
pas; il restait fidèle au catéchisme encyclopédique, et 
souscrivait pieusement à la statue de Voltaire. Cepen- 
dant, au milieu de ces bonnes œuvres d’une dévotion 
édifiante, il se montrait moins orthodoxe dans les actes 
d’administration intérieure, et suivait avec beaucoup 
d’exactitude la méthode que les philosophes eux-mêmes 
lui avaient enseignée naguère et que résumait cet axio- 
me burlesque : « il faut donner des nasardes aux gens 
en les comblant de politesses (1) ». 

D’Alembert n’était pas dupe de ce manège. Pour 
contraindre Frédéric à rejeter ses nouveaux auxiliai- 
res, il en appelait au ciel, à la terre, à la philosophie, 
à la foi des serments , et , en désespoir de cause , aux 
soupçons de la politique. 11 souhaitait « que le roi ou 
» ses successeurs ne vinssent jamais à se repentir de 
» l’asile accordé à des intrigants et qu’ils fussent plus 
» fidèles qu’ils ne l’avaient été dans la dernière guerre 
» de la Silésie (2) ». Ce moyen devenu inutile, d’Alem- 
bert chercha A piquer l’amour-propre du roi. « H prit 
» la liberté de douter que les jésuites fissent «A Sa Ma- 
» jesté l’honneur de l’affilier à leur ordre , comme ils 
» l’ont fait A notre grand Louis XIV, qui aurait bien 
» pu se passer de cet honneur, et au pauvre misérable 
» roi Jacques II, qui était plus fait pour être frère jé- 
» suite que pour être roi (3). Bref, après avoir épuisé tous 
les arguments personnels, il toucha A des considéra- 
tions plus générales : « Ce n’est point », écrivit-il, « pour 

1 * 

(1) Frédéric à Voltaire, 46 mars 1770. 

(2) D’Alcmbert à Frédéric, 10 décembre 1773. 

(3) Idem, janvier 1773. 
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» Votre Majesté que je crains le rétablissement des ci- 
» devant soi-disant jésuites, comme les appelait le feu 
» parlement de Paris j quel mal, en effet, pourraient- 
» ils faire à un prince que les Autrichiens, les Impé- 
» riaux, les Français et les Suédois réunis n’ont pu dé- 
» pouillcr d’un Seul village? mais je crains, sire, que 
» d’autres princes que vous, qui ne résisteraient pas 
» de même à toute l’Europe, et qui ont arraché cette 
» ciguë de leur jardin, n’aient un jour la fantaisie de 
« vous emprunter de la graine pour la ressemer chez 
» eux. Je désirerais que Votre Majesté fit un édit pour 
» défendre à jamais dans ses États l’exportation de la 
» graine jésuitique, qui ne peut venir à bien que chez 
»vous(l)». Frédéric se contentait de lui répondre 
qu’il tenait trop à conserver ses jésuites pour en don- 
ner de la graine à qui que ce soit , et que « tant de 
fiel n’entra jamais dans le cœur d’un vrai sage 

D’Alcmbert était furieux j il s’efforcait pourtant de 
modérer son langage. Soutenu dans une pauvreté esti- 
mable par les secours du monarque prussien, il n’osait 
exhaler un ressentiment d’autant plus vif qu’il succé- 
dait, à l’amour. D’Alcmbert se contenait, mais son fiel 
jaillissait et débordait malgré lui. A la fois prudent et 
passionné il n’épargnait ni les mots à double entente, 
ni les réticences calculées. Il tâchait d’associer Voltaire 
à ses désirs de vengeance. « Savez-vous », lui écrivait-il, 
«à quoi je travaille actuellement? à faire chasser de 
» Silésie la canaille jésuitique, dont votre ancien disciple 
» n’a que trop d’envie de se débarrasser, attendu les 
» trahisons et perfidies qu’il m’a dit lui-même en avoir 

(1) D’Alembcrt à Frédéric, 24 avril 4774. 

(2) Frédéric à d’ÂIcmbcrl, 15 mai 4774. 
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55 éprouvées durant la dernière guerre. Je n’écris point 
55 de lettre à Berlin où je ne dise que les philosophes 
55 de France sont étonnés que le roi des philosophes 
55 tarde si long-temps â imiter les rois de France et de 
55 Portugal. Ces lettres sont lues au roi, qui est très- 
55 sensible, comme vous le savez, à ce que les vrais cro- 
55 yants pensent de lui ; et cette semence produira sans 
55 doute un bon effet, moyennant la grâce de Dieu, 
55 qui, comme dit très-bien l'Écriture, tourne le cœur 
55 des rois comme un robinet (l) 55. Peine inutile! il ne 
réussit pas à compromettre son ami, qui ne répondait 
que par des phrases d’une chaleur factice, et n’agissait 
pas. Débarrassés du contrepoids des jésuites, les jansé- 
nistes étaient devenus trop puissants. La haine cordia- 
le de Voltaire s’attachait surtout aux jansénistes. En fa- 
ce de l’omnipotence parlamentaire, « son vieux sang 
pétillait dans ses vieilles veines 55. Le plus mobile des 
hommes se souvenait que les jésuites avaient été ses 
maîtres ; il se sentait même quelque pente à les regret- 
ter. D’ailleurs, leur chute ne lui semblait pas un évé- 
nement du premier ordre > Voltaire avait envie de quel- 
que chose de mieux. Cette considération n’était pas la 
seule qui l’engageât à beaucoup de réserve. Il s’était 
souvent brouillé avec le roi de Prusse ; cela n’avait 
réussi ni à l’un ni à l’autre. Ne voulant plus en courir 
le hasard, il n’opposa aux cris de d’Alembert que des 
consolations assez banales. « Frédéric 55, dit-il, « a ses pré- 
55 jugés qu’il faut lui pardonner -, on n’est pas roi pour 
55 rien. 11 faut prendre les roiset Dieu comme ils sont 
Ce n’est pas tout, le rôle bizarre qu’avait choisi le Sa- 
li) D’Alembert à Voltaire, 15 décembre 1763 . 

(2) Voltaire h d'Alembert . 41 juin 1776. 
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lomon du Nord réjouissait l’immagination anarchique* 
du vieux Voltaire. Rien ne lui semblait plus plaisant 
que de voir Frédéric général des jésuites; il espérait 
que cela donnerait au pape l’idée de se faire mufti. 
D’Alembert prenait l’aventure moins gaîment ; il ne s’en 
consolait qu’en dénonçant au roi d’Espagne les dé- 
marches de l’adroite société auprès de S. M. Prussien- 
ne : « A propos de ces marauds-là, vous ai-je dit ce que 
» le roi de Prusse me mande dans une lettre du 8 dé- 
n cembre ? — J’ai reçu un ambassadeur du général 
» des ignatiens qui me presse pour me déclarer ou- 
m vertement le protecteur de cet ordre. Je lui ai ré- 
r> pondu (pie Louis XV avait jugé à propos de suppri- 
» mer le régiment de Fitz-James, que je n’avais pas 
r> cru devoir intercéder pour ce corps, et que le pape 
„ était bien le maître de faire chez lui telle réforme 
» qu’il jugeait à propos, sans que les hérétiques s’en 
» mêlassent. — J’ai donné copie de cet endroit de la 
n lettre aux ministres de Naples et d’Espagne, qui par- 
» tagent notre tendresse pour les jésuites, et qui ont 
» envoyé cet extrait à leurs cours respectives , comme 
” dit la Gazette de Hollande. J’espère que le roi 
« d’Espagne en augmentera d’amour pour la société, 
» et que cette petite circonstance servira , comme dit 
» Tacite, à impellere mentes (1). » 

La protection accordée par le grand Frédéric aux 
jésuites signale une révolution importante dans le xvui* 
siècle. Il est important de la constater. Dès ce moment 
il y eut une scission entre les philosophes et les sou- 
verains. Long-temps cachée, longtemps déguisée sous 
des ménagements réciproques, retardée d’ailleurs par 

(1) D’Alembert à Voltaire, 9 janvier 4773. 
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un long intervalle de guerres européennes, cette scis- 
sion n’en fut pas moins profonde, et dès l’origine irré- 
conciliable. 

Frédéric devait aimer les philosophes ; la commu- 
nauté de principes forma leur union; la reconnaissance 
l’acheva. Les philosophes étaient scs alliés les plus sin- 
cères. Ils acceptaient sa gloire comme une chose qui 
leur était personnelle; ils la célébraient avec égoïsme- 
Que de fois, pendant la guerre, réunis en petit comité 
sous les marronniers des Tuileries , Diderot, d’Alem- 
bert, Marmontel, Morellet se réjouirent des défaites de 
Marie-Thérèse! On peut dire qu’une amitié véritable at- 
tachait le roi de Prusse à l’élite de l’école nouvelle. 
L’incident qui vint troubler cette union ne pouvait être 
que très-sérieux. Devenu hostile à scs anciens maîtres 
Frédéric avait sans doute quelques reproches graves à 
leur faire. C’est une énigme curieuse à deviner. La phi- 
losophie elle-même en donnera le mot. 

A cette seconde époque, l’école s’était transformée. 
De ses anciens axiomes elle déduisait des corollaires 
nouveaux. La Divinité, la religion ne suffisaient plus A 
son essor. Lasse de menacer les cieux, elle attaquait la 
terre. De religieuse, de morale, de spéculative qu’elle 
avait été jusqu’alors, la philosophie du xvm' siècle était 
devenue positive, pratique, applicable, en un mot, jwli- 
tique. 

Ses historiens n’ont pas marqué avec assez d’exac- 
titude ses différents âges. A les en croire, on dirait 
qu’elle naquit un jour tout armée; et cependant elle ne 
s’est point soustraite aux lois communes: elle a eu, 
comme toute chose vivante, son berceau, son adole- 
scence, sa jeunesse et sa virilité. . » 

Sans chercher ses origines plus haut, on peut dire 
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que le premier ,1ge de la philosophie du xvm' siècle 
est représenté par Fontenelle, dont «les mains étaient 
« pleines de vérités , mais qui se gardait bien de les 
» ouvrir ». Il les ouvrit pourtant quelquefois, mais tou- 
jours avec précaution. 

Voltaire vint ensuite. A une hardiesse jusqu’alors 
inouïe, il sut allier une sorte de circonspection. Sa 
charte se retrouve tout entière dans ce fragment d’une 
de ses lettres: «Non, mon cher marquis (M. de Ville- 
» vieille), non, les Socrates modernes ne boiront point 
» la ciguë. Le Socrate d’Athcnes était, entre nous, un 
» homme très-imprudent, un ergoteur impitoyable, qui 
» s’était fait mille ennemis, et qui brava ses juges très- 
» mal «à propos. 

» Nos philosophes, aujourd’hui, sont plus adroits; 
» ils n'ont point la sotte et dangereuse vanité de met- 
» tre leurs noms à leurs ouvrages-, ce sont des mains 
» invisibles qui percent le fanatisme d’un bout de l’Eu- 
» rope à l’autre, avec les flèches de la vérité. Damila- 
» ville vient de mourir; il était l’auteur du Christia - 
» ni&vie dévoilé, et de beaucoup d’autres écrits. On ne 
» l’a jamais su; ses amis lui ont gardé le secret, tant 
» qu’il a vécu, avec une fidélité digne de la philosophie. 
» Personne ne sait encore quel est l’auteur du livre 
» donné sous le nom de Fréret. On a imprimé en Hol- 
» lande depuis deux ans plus de soixante volumes eon- 
» tre la superstition. Les auteurs en sont absolument 
» inconnus, quoiqu’ils puissent hardiment se découvrir. 
» L’Italien qui a fait la Hiforma d’Italiu n’a eu garde 
» d’aller présenter son ouvrage au pape; mais son livre 
» a fait un effet prodigieux. Mille plumes écrivont, et 
» cent mille voix s’élèvent contre les abus et en faveur 
» de la tolérance. Soyez très-sûr que la révolution qui 
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» s’est faite , depuis environ douze ans, dans les esprits, 
» n’a pas peu servi à chasser les jésuites de tant d’États, 
» et a bien encouragé les princes à frapper l’ idole de 
» Rome, qui les faisait trembler tous autrefois. Le pcu- 
» pie est bien sot, et cependant la lumière pénètre jus- 
» qu’à lui. Soyez bien sûr, par exemple, qu’il n’y a pas 
» vingt personnes dans Genève qui n’abjurent Calvin 
« autant que le pape, et qu’il y a des philosophes jusque 
» dans les boutiques de Paris. 

» Je mourrai consolé en voyant la véritable religion, 
» c’est-à-dire celle du cœur, établie sur la ruine des 
» simagrées. Je n’ai jamais prêché que l’adoration d’un 
» Dieu, la bienfaisance et l’indulgence. Avec ces senti- 
» ments, je brave le diable, qui n’existe point, et les 
» vrais diables fanatiques, qui n’existent que trop ». 
Cette lettre est de la fin de 4768, et cependant on n’y 
voit pas un mot de politique; il ne s’agit que de reli- 
gion, de tolérance, de philosophie spéculative. 

C’est que l’absence de la politique est le trait dis- 
tinctif de cette philosophie dont Voltaire était le grand 
prêtre, et d’Alembert le prévôt. Nous autres, hommes 
du xix e siècle, nous avons peine à le comprendre. La 
politique n’était rien pour les pères de nos pères; elle 
a été beaucoup pour ceux-ci ; elle est tout pour nous. 
Absorbé par les idées générales, planant sur un ave- 
nir immense, mais vague, le xvni e pensait à la perfec- 
tibilité indéfinie de l’espèce humaine, et ne daignait 
pas s’arrêter à la discussion des formes de gouverne- 
ment. Un intérêt si grave à nos yeux et si grand dans 
la réalité lui semblait tout à fait secondaire. Des hau- 
teurs souvent chimériques où il s’était placé, l’huma- 
nité seule lui apparaissait sur le premier plan. Alors 
Jes esprits d’élite abandonnaient la politique à la foule 

10 
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de rois , des ministres , des commis et des maîtresses. 
Voltaire, en Angleterre, s’occupait des papes, du déisme, 
de lord Bolingbrocke, de la logique de Locke, et trois 
ou quatre vers de la Henriade ont suffi pour payer 
sa dette au gouvernement représentatif. 

Un homme, cependant, avait compris, que née de la 
philosophie , la politique pouvait se placer au même 
rang. Il ne la crut pas inférieure parce qu’elle était ap- 
plicable. Par un effort de génie qu’il est difficile d’ap- 
précier aujourd’hui à toute sa valeur, il sentit que le 
passage des généralités aux faits pratiques n’était pas 
une déchéance, mais un progrès. U Esprit des lois pa- 
rut au milieu du siècle , mais il parut seul et ne fut 
guère qu’un merveilleux accident Une philosophie cos- 
mopolite, une société distraite se trompèrent à la forme 
du livre. Elles prirent au mot la frivolité apparente de 
quelques parties du style. Ne pouvant pénétrer jusqu’à 
la pensée de Montesquieu, on l’accusa d’avoir effleuré 
son sujet. Cette inculpation semble étrange. Elle était 
sincère. Tout ce qui sortait des rêveries illimitées sur la 
destinée humaine paraissait médiocre et mesquin. Con- 
sulté par le président sur son manuscrit, Helvétius le 
plaignait de s’amuser à ces bagatelles: — «Que diable 
» veut-il nous apprendre avec son traité des fiefs? Est- 
» ce une matière que devrait chercher un esprit sage 
» et raisonnable?.... son beau génie l’avait élevé dans sa 
« jeunesse jusqu’aux Lettres persanes.... Notre ami Mon- 
tesquieu ne sera plus qu’ homme de robe, gentil- 
» homme et bel esprit. Voilà ce qui m’afflige pour lui, 
» et pour l’humanité, qu’il aurait pu mieux servir !! ! « 
(Lettre d’Helvétius à Saurin). Ainsi l’œuvre de Montes- 
quieu n’éblouit pas tous les yeux à sa lumineuse appa- 
rition. Elle se manifeste trop tôt , non pour sa gloire. 
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mais pour ses juges. Sa renommée ne descendit pas de 
France en Europe, elle fut importée de l’Europe en 
France. La première école philosophique, l’école mo- 
rale et théologique, tourna autour de cette statue co- 
lossale sans la toucher par aucun bout. L’esprit des lois 
ne fut compris qu’après le Contrat social. Rousseau, 
qui jeta dans la philosophie le positif de la politique, et 
dans la politique le vague de la philosophie, Rousseau 
appartenait encore à la première école, et fonda la se- 
conde. Nous ne parlerons pas ici de lui. Son nom seul 
est tout une révolution. 

Cette école politique, indirectement celle de Jean- 
Jacques et directement celle de Raynal, de Diderot, 
dévia beaucoup de Montesquieu -, elle n’en vint pas 
moins tout entière de lui. Cette école était pleine d’une 
verdeur native et Apre; on y trouve à la fois le germe 
de la Constituante et celui de la Convention (J). 

(4) Pour se convaincre qu’elle était encore bien neuve en po- 
litique, il suffit de lire la correspondance de Diderot avec ma- 
demoiselle Voland. «Nous nous sommes promenés seuls, le père 
» Hoop et moi, depuis trois heures et demie jusqu’à six. Cet 
» homme me plait plus que jamais. Nous avons parlé politique. 
» Je lui ai fait cent questions sur le parlement d’Angleterre. 
» C’est un corps composé d’environ cinq cents personnes, le lieu 
» où il tient scs séances est un vaste édifice ; il y a six à sept 
» ans que l’entrée en était ouverte à tout le monde, et que les 
» affaires les plus importantes de l’Etat s’y discutaient sous les 
» yeux mêmes de la nation, assemblée et assise dans de grandes 
» tribunes élevées au-dessus de la tète des représentants. Cro- 
» yez-vous, mon amie, qu’un homme osât , en face de tout un 
» peuple, proposer un projet nuisible ou s’opposer à un projet 
» avantageux et s’avouer publiquement ou méchant ou stupide? 
» Vous me demanderez sans doute pourquoi les délibérations se 
» font aujourd’hui à portes fermées? — C’est, me répondit le 
» père Hoop (car je lui fis la même question ), qu’il y a je ne 
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Répétons-le donc , la philosophie était devenue poli- 
tique. Tant epic Voltaire put se maintenir à la tète des 
idées nouvelles, les traits lancés de toute part ne frap- 
pèrent qu’un seul but , le christianisme. Aucune autre 
institution n’était attaquée; toutes au contraire se vo- 
yaient ménagées et caressées. La richesse, le pouvoir, 
la naissance ne se croyaient pas intéressés aux défaites 
de la religion. Associés par la mode à la ligue antichré- 
tienne, les souverains, les grands seigneurs trouvaient 
une sauvegarde dans le fait même de leur complicité. 
Les gens en place, les ministres en possession ou en 
espérance, craignaient le retour de cardinaux, de pré- 
lats, maîtres du royaume. Ainsi, loin de brider l’audace 
de la philosophie, les hommes opulents, nobles ou puis- 
sants se firent un point d’honneur de l’encourager, de 
la fortifier, de l’accroître. Jamais sans leurs secours elle 
n’aurait pu venir à terme ; en revanche, l’appui qui 
avait présidé à sa naissance ne pouvait que la com- 
promettre dans son âge viril L’élite ne lui suffisait plus 
alors; les masses seules lui étaient nécessaires, et com- 
me le nombre exclut le choix , elle dut répudier l’al- 
liance de l’aristocratie. La séparation ne tarda pas à se 
déclarer. La philosophie rompit la première. Cette nou- 
velle direction des esprits, jusqu’alors vague, inconnue 
ù elle-même, se fit sentir bientôt impérieusement. Elle 

» sais combien d’affaires dont le succès dépend du secret, et 
» qu’il était impossible qu’il fût gardé. Nous avons, ajouta-t-il, 
» des hommes qui possèdent une écriture abrégée, et dont la 
» plume devance la plus grande volubilité de la parole. Les dis- 
» cours des chambres paraissaient ici et en pays étrangers mots 
» pour mots, comme ils avaient été tenus. Gela était d’un grand 
» inconvénient ». Ne dirait-on pas Gulliver rendant compte du 
pays de Lilliput? et c’est écrit en 17701 
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trouva sur-le-champ des interprètes qui se chargèrent 
de la répandre avec une ferveur de novice. L’empha- 
tique Diderot, le déclamateur Raynal, d’Holbach, Nai- 
geon , d’autres encore s’emparèrent de l’Encyclopédie, 
des Mcrcures, des brochures, enfin de tout ce qui sup- 
pléait alors aux journaux. Ils donnèrent à leurs atta- 
ques, jusque-là générales, un caractère de personnalité 
très-alarmant pour les hautes classes. Ils ne se bornè- 
rent ni à la religion ni aux prêtres ; des basiliques chré- 
tiennes, ils osèrent s’élever jusqu’à l’Œil-de-bœuf. A 
l’étonnement de la cour et à l’amusement de la ville, 
un premier gentilhomme de la chambre , une très- 
grande dame furent travestis, insultés, et, chose plus 
inouïe, ils se virent nommés dans des pamphlets pu- 
blics (1). 

La Bastille s’ouvrit pour les coupables. La bonne com- 
pagnie attaquait bien le Christ et ses prêtres, mais elle 
ne souffrait pas de représailles; elle oublia totalement 
sa qualité de philosophe, et le duc de Choiseul lui-mê- 
me dut céder à l’esprit de corps. Voltaire grondé se 
mourait de peur: il adressait les plus vifs reproches à 
ses amis, et leur annonçait d’inévitables désastres s’ils 
persistaient dans cette voie]; mais l’àme plébéienne de 

(1) Voir, dans les Mémoires du temps, le démélé de Marmon- 
tel avec le duc d’Aumont, et le pamphlet intitulé: la Vision. 
Voltaire s’en plaignit: a On a très-mal à propos fourré la fille 
du maréchal de Luxembourg dans la querelle de Palissot. Les 
gens de lettres peuvent fort bien se jeter des pommes cuites au 
visage, mais il ne faut pas qu’ils en jettent aux Montmorency. Je 
uc me mêle point de ces querelles. M* la marquise et M. le duc 
m’honorent de leurs bontés, le roi me protège , et je vis gaie- 
ment ». (Voltaire nu président de Brosse, p. 126, correspon- 
dance publiée par M. Foissct : Paris, Levavasscur, 1837 ). 

16 * 
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d’Alembert écoutait peu les doléances du vieil aristo- 
crate. L’enfant-trouvé de Saint-Étienne-le-Rond se dé- 
lectait dans ces outrages prodigués à la naissance. Vol- 
taire avait beau demander grâce pour ses amis les 
gens de la cour, personne ne prenait garde à ses in- 
stances: Voltaire était dépassé. 

Forcé d’abandonner les courtisans, il voulut du moins 
sauver les princes. Tant que l’Œil de bœuf était seul 
attaqué, Voltaire ne croyait pas tout perdu. Les cours 
étrangères n’aimaient pas Versailles; elles se sentaient 
peu de sympathie pour les dépits d’une marquise ou 
d’un duc français, elles voyaient même sans déplaisir 
l’humiliation d’une société dont elles frondaient la fri- 
volité, parce qu’elles enviaient son élégance. Ces cours 
ne furent donc pas très-alarmées ; d’ailleurs, quoique 
réelle, la déchéance de Voltaire n’était pas encore pu- 
blique. Sûres de lui, les têtes couronnées reposaient 
tranquilles; elles se fiaient au bon goût, à l’esprit de 
conduite, à l’habileté de leur correspondant séculaire. 
Les princes croyaient pouvoir se dire avec confiance: 
l’élève des Vendôme et des Du Maine, le commensal de 
Frédéric, le protégé des maîtresses, saura nous ména- 
ger -. il ne nous placera pas indignement à côté d’un Fré- 
ron ou de l’âne de Mirepoix. Le raisonnement était ju- 
ste, Voltaire aurait vivement désiré maintenir les choses 
à ce niveau; mais Voltaire ne pouvait plus rien. Ses di- 
sciples, devenus ses maîtres, exigeaient une autre mar- 
che. L’ancienne déférence avait disparu; ils n’implo- 
raient plus le patriarche , il le sommaient; ils lui par- 
laient haut, sec et dur; ils ne lui demandaient plus des 
conseils, mais des gages. Voltaire détestait leur joug; il 
le subit pourtant. Vaincu, désarmé, il chanta les hymnes 
nouveaux que lui dictaient des énergumènes. D’une: 
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main faible, il se mit à frapper les heureux de la terre, 
qu’il avait tant célébrés, et chargea ses innombrables 
ouvrages de tristes et lourdes variantes, démenties par 
ses habitudes, réfutées par ses souvenirs. 

Frédéric eut pitié de tant de faiblesse. Voltaire déchu 
n’était pas fait pour l’alarmer; mais, comme roi, comme 
chef absolu d’un état militaire, il sentit tout le danger 
de ses impérieux disciples. Longtemps insensible aux 
personnalités, le monarque prussien vit avec inquié- 
tude les censures fréquentes dont sa politique devenait 
l'objet. Il y sentit tout un changement de système et 
de principes , toute une révolution morale. Si les nou- 
veaux philosophes caressaient encore sa renommée, c’é- 
tait sans idolâtrie, avec restriction, en un mot, condi- 
tionnellement. Ainsi Raynal, dans son Histoire des deux 
Indes, terminait une apostrophe pathétique par cette 
conclusion peu flatteuse: «O Frédéric, tu fus roi guer- 
rier; sois plus! tu livras tes monnaies à des juifs, 
» tes finances à des brigands étrangers ». Diderot, usant 
du même procédé faisait une, double et ridicule allusion 
au talent du roi pour la musique et à l’aridité du sol de 
la Prusse: «C’est grand dommage », disait-il, «que 
«l’embouchure de cette flûte soit gâtée par les grains 
» du sable de Brandebourg (1) ». Frédéric avait été sou- 
vent attaqué; mais toujours à la superficie; maintenant 
on allait au fond. Ce n’étaient plus des accusations ba- 
nales d’ambition, de despotisme, une ironie vague sur 
scs mœurs ou sur son caractère; c’était l’examen sérieux 
de son administration, de ses moyens de gouvernement, 
de ses ressources financières, enfin une critique au lieu 
d’une satire. Profondément ulcéré, le roi de Prusse te- 


ll) Encyclopédie, l rf édition. 

If,** 
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moignait, en public, une indifférence dédaigneuse. Son 
dépit ne s’échappait que dans l’intimité. On a souvent 
répété son mot: « Si j’avais une province à châtier, je 
«la livrerais à des philosophes». C’était l’énergique ré- 
sumé de ses entretiens familiers. Un jour, dans un mou- 
vement de rancune, il prit à part Thiébaultet lui dit avec 
un sourire amer: « Il ne vous est pas encore arrivé de 
» confesser entre nous deux combien les philosophes de 
» notre siècle sont merveilleux et sublimes! ah! ne soyons 
«pas ingrats: disons qu’il n’y a jamais rien eu de pa- 
» reil, et bornons-nous à gémir de ce qu’ils ne soient 
« pas un peu plus à notre portée. Quel malheur en ef- 
«fet que, du haut de la sphère où ils planent, ils ne 
« puissent descendre jusqu’à nous; et que de cette sorte, 
« nous autres faibles mortels , nous ne puissions guère 
«profiter de leurs leçons. Cependant, quand une heu- 
« reuse étoile me fait trouver quelques-uns de leurs ad- 
« mirables ouvrages , je fais ce que je puis pour en pé- 
« nétrer le sens et en profiter; je n’ai rien à me repro- 
« cher à cet égard: je mets à les étudier autant de cou- 

« rage, de persévérance que je le puis Convenez donc 

» que ce sont de bien grands hommes que les philo- 
» sophes de nos jours! s’ils ne vous paraissent qu’entor- 
« tillés , obscurs ou boursouflés , croyez que c’est vous 
« qui êtes trop petit pour atteindre à la hauteur de ces 
« rares génies (1) «. 

Ce levain ne pouvait pas être renfermé plus longtemps. 
Frédéric n’attendait qu’une occasion: il fallait que de 
personelle l’ injure devînt générale. Bientôt elle prit ce 
caractère et la lutte fut décidée entre les philosophes et 
leur royal protecteur; elle s’engagea d’abord par une 

(l) Thiébault, Souvenir», t. III. p. 153; Taris Bossange. 
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polémique sur le lieu commun de la guerre. Voltaire 
avec sa mobilité naturelle se laissa aller à cette impul- 
sion. Le panégyriste de Fontenoy, le poëte de Henri IV 
se moqua de la palme militaire. A l’en croire, la guerre 
n’était que l’art d’égorger son prochain. 

Frédéric devait être choqué de cette profanation. Il 
résolut de venger une science qui avait fait sa gloire, et 
que, de plus, il avait chantée. Voltaire le pressentit. Il 
crut le séduire par une de ces familiarités ingénieuses 
<iue la faveur fait si bien valoir, mais qui ne peuvent réus- 
sir sans elle. Il lui envoya des vers charmants, comme 
il l'aurait fait vingt ans plus tôt (I)j ils furent mal reçus- 
La faveur avait fait place à une sévérité calculée. Tant 
de légèreté et de grâces ne purent la désarmer. Le roi 
feignit de s’irriter d’une audace qu’il aurait récompen- 
sée autrefois. Il reprocha à la philosophie de chercher 
à détruire dans leur source les plus nobles sentiments: 
l’honneur, le courage militaire et l’amour de la patrie. 
Depuis l’apparition de cette malencontreuse Tactique, 
sa correspondance fut pleine de mécontentement et d’ai- 
greur. Au lieu des rcinercîments qu’attendait Voltaire, 
d’amers reproches lui furent adressés: «Votre Tactique 
» m’a donné un bon accès de goutte , dont je ne suis 
» pas encore relevé j cela ne m’empêche pas de vous ré- 
pondre, parce que je sais que les grands seigneurs 
» veulent être obéis promptement. Les gouvernements 
” laissent brailler les cyniques , et vont leur train j la 
» fièvre n’en tient pas plus compte. Il ne reste de cela 

(l) A Frédéric turlout offrei ce bel ouvrage, 

Et soyez convaincu qu’il en sait davantage. 

Lucifer l’inspira bien mienx que votre auteor. 

Il est maître passe' dans cet art plein d’horreur. 

Plus adroit meurtrier que Gustave et qu’Enginu. 

( Poésies légères, la Tacttqtu ). 
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que des vers bien frappés, et qui témoignent è l’éton- 
5-nement de l’Europe que votre talent ne vieillit point. 
55 Autant vaut-il déclamer contre la neige et la grêle 
55 que contre la guerre; ce sont des maux nécessaires, 
55 et il n’est pas digne d’un philosophe d’entreprendre 

r> des choses inutiles 

>5 On demande d’un médecin qu’il guérisse la fièvre, 
et non qu’il fasse une satire contre elle. Avez-vous des 
55 remèdes? donnez-les-nous; n’en avez-vous point? 
»5 compatissez à nos maux. Disons comme l’ange itu- 
55 riel : Si tout n’est pas bien dans ce monde, tout est 
55 passable, et c’est à nous de nous contenter de notre 
55 sort 

55 En attendant , vos héros russes entassent victoires 
55 sur victoires sur les bords du Danube, pour fléchir 
55 l’indocilité du sultan. Ils lisent vos libelles, et vont se 
55 battre. Et votre impératrice , comme vous l’appelez , 
55 a fait passer une nouvelle flotte dans la Méditerranée; 
55 et tandis que vous décriez cet art , que vous nommez 
55 infernal dans vos ouvrages , vingt de vos lettres m’en- 
55 couragent à me mêler des troubles de l’Orient. Con- 
55 ciliez, si vous le pouvez, ces contraires, et ayez la 
55 bonté de m’en envoyer la concordance (1) 55. 

Voltaire se rétracta à moitié; cette apologie suspen- 
dit un moment les hostilités; mais elles recommen- 
cèrent plus vives, et devinrent implacables à la publica- 
tion du Système de la Nature. 

Jamais rien de si audacieux, de si incohérent, de 
plus fort dans quelques détails et de plus misérable dans 
l’ensemble , n’avait encore paru, même au xvm e siècle. 
Ce livre, où tout était contesté: Dieu, les hommes, les 

(1) Frédéric à Voltaire, 4 janvier, 9, février, 80 juillet 1774. 
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choses, les institutions, les mœurs, l'âme , la Provi- 
dence, la vertu; ce livre, qui portait tant de révolutions 
dans ses pages, n’avait pas coûté plus de peine â ses 
auteurs que, de nos jours, un vaudeville projeté, conçu, 
achevé joyeusement par une bande d’étourdis dans un 
café. Un procédé absolument semblable avait donné 
naissance au Système de la Nature. C’était une espèce 
de piquenique philosophique, où chacun avait apporté 
les arguments de son choix. Au centre du luxe et des 
plaisirs, sous le patronage du baron d’Holbach, qui, 
à la façon des chefs d’une maison de commerce, don- 
nait son nom à l’association, trente cerveaux échauffés 
par la conversation et par la bonne chère, s’étaient co- 
tisés pour ne rien laisser d’intact dans le ciel, sur la 
terre , et, ce qui est plus coupable , dans le cœur de 
l’homme. Pourquoi donc ce triste zèle? ces hommes 
étaient-ils souillés ou méchants? Le parti opposé l’a 
prétendu; il n’a pas dit vrai. Aucun reproche sérieux 
ne pèse sur la mémoire de leur vie privée. Elle ne doit 
être ni condamnée ni louée. C’était, comme toujours 
et partout, un mélange de bonnes qualités et de fai- 
blesse humaine. D’ailleurs, aucun besoin positif, aucu- 
ne haine pcrsonelle ne les poussait «à cette œuvre de 
destruction. Personne, dans cette société, n’était ni som- 
bre ni atrabilaire. Diderot avait les emportements de la 
pythonisse, mais aussi l’incurie, le laisser-aller, la faci- 
lité d’un enfant. Le petit abbé Galiani, réputé sublime, 
avait tout pénétré, et ne tenait à rien. La bienfaisance 
des princes n’a pas surpassé Helvétius dans le noble et 
vertueux emploi d’une grande fortune. Grirnin était à 
la mode , répandu dans le monde, un amphibie, mi-parti 
de littérateur et de diplomate, galant, plaisant, com- 
plaisant, couvert de blanc, ingénieux, instruit , remar- 
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quable dans une sphère intellectuelle un peu circon- 
scrite. La joie s’épanouissait sans mesure sur le visage 
du baron d’Holbach j les contemporains l’ont défini : 
un homme simplement simple. Raynal ramassait les 
scories des improvisations de Diderot, et les condensait 
avec labeur en gros livres ; il portait de l’enthousiasme 
dans le plagiat -, mais Raynal, Naigeon, et quelques au- 
tres n’étaient qu’à la suite des coryphées -, ils se met- 
taient au diapason et ne l’imposaient pas. C’est donc 
gaîment , sans prétention, sans amertume, en bons ca- 
marades, que tous s’étaient partagé le travail. Ils l’avaient 
tiré au sort. Chacun eut bientôt quelque chose à dé- 
faire: Celui-ci l’âme, celui-là le corps, cet autre l’amour 
paternel, la reconnaissance, la conscience ; rien n’y 
échappa. Tout fut examiné, dépecé, contesté, nié, con- 
damné hautement et sans appel. G’ était une sorte ü An- 
cien Testament, qui annonçait le Nouveau par figures 
et par symboles , un comité de salut public intellectuel. 
Il ne faut point déguiser la funeste influence de tels 
ouvrages. N’attribuer qu’à elle les erreurs d’une réfor- 
me juste et nécessaire , c’est avoir la vue courte et fai- 
ble; l’absoudre entièrement des excès qui l’ont suivie, 
serait ignorance ou mauvaise foi. 

Frédéric lut ce livre difforme, mais prophétique, et 
une lumière fatale traversa son esprit. 11 comprit l’ave- 
nir. Il sentit l’antique royauté vaciller sur sa base. Trop 
fier pour revenir sur ses pas , il n’essaya pas une poli- 
tique rétrograde et vindicative. Ses sujets ne reçurent 
pas le contre-coup des regrets qu’il éprouva peut-être. 
La Prusse resta dans l’ordre accoutumé. Frédéric se 
résolut à combattre les philosophes , avec leurs propres 
armes, non par le glaive ou par les édits, mais par le 
raisonnement. 
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Dans une àme si passionnée, cette modération avait 
bien de la grandeur; car la nouvelle philosophie l’avait 
frappée à l’endroit sensible. L’ancienne école voltairien- 
ne avait toujours soigneusement séparé la cause de la 
vieille royauté et du clergé; l’école holbachienne éta- 
blissait entre eux une solidarité inflexible. Elle les dé- 
nonçait également aux peuples, et, les raillant à la fois, 
elle leur conseillait de faire enfin cause commune. Ce 
point de vue nouveau frappait d’inconséquence, pres- 
que de ridicule, l’alliance du roi avec les philosophes. 
II en fit de graves reproches à Voltaire et à d’Alembert. 
Éblouis, subjugués, ils avaient commencé par applau- 
dir au Système,- plus lard, effrayés de l’effet qu’il avait 
produit sur Frédéric, ils se hâtèrent de le sacrifier à 
l’indignation de ce prince. 

D’Alembert poussa l’hypocrisie jusqu’à renier le ti- 
tre de philosophe (1). Voltaire n’eut garde d’épargner 
à l'audacieux libelle les épithètes injurieuses dont i| 
était si prodigue; mais Frédéric ne se laissa point flé- 
chir par ces désaveux. Il était trop initié pour n’en 
avoir pas pesé la sincérité. Il continua à montrer un 
front sévère à s<?s anciens amis. Son commerce avec 
eux se remplit même d’épines si déchirantes, que la 
crainte de perdre publiquement l’illustre adepte qu’ils 
ne conservaient plus en réalité, put seule les engager 
à supporter tant de mépris. On trouva dans leur pro- 
pre correspondance des traces visibles de leur lassitu- 
de ; c’est en vain que de vieilles déclarations d’amour 
remplissaient encore les royales épîtres, une haine pro- 
fonde se cachait sous les témoignages de ce fallacieux 
attachement. 

(i) D'Alcmbert à Frédéric, 8 juin 1770: «Je ne veux pas de 
ce titre-là, il y a trop de faquins qui le portent ». 
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u Point de guerre entre les incrédules », criait Vol- 
taire à son ami d’Àlembert. « Prenez garde que les cn- 
» nemis de la philosophie ne viennent reconnaître la 
» discorde dans le camp d’Agramant. Certaine disser- 
» tation va paraître ! ! ! » Cette dissertation si redoutée 
était une réfutation publique du Système de la nature 
par le roi de Prusse. Voltaire crut parer le coup en 
lançant un mandement philosophique contre le même 
livre (i). Frédéric rejeta cette manœuvre et n’en fut 
que plus empressé à flétrir hautement le verbe nouveau, 
pris, repris et quitté tant de fois par Voltaire. 

Cet écrit du roi de Prusse ne peut être ni extrait ni 
abrégé, il faut en examiner curieusement le tissu et en 
suivre la trame tout entière. Il faut laisser Frédéric par- 
ler sa langue. Rude, incorrecte, souvent sans grâce, elle 
n’est jamais sans force. Exempte d’ affectation, étran- 
gère à la vanité, elle n’est (pie l’instrument simple et 
vrai d’un bon sens royal. 

Ainsi, Frédéric le Grand, sur le déclin de sa glo- 
rieuse carrière, dénonçait les encyclopédistes aux dé- 
fiances de la génération future. Toutefois , il garda re- 
ligieusement la pudeur du passé. Hostile aux philoso- 
phes, fidèle à la philosophie, il s’abstint d’une pénitence 
tardive. Il laissa ces faiblesses aux hommes dont les 
cœurs avaient, en tous les temps, été trop débiles pour 
porter le poids de leurs passions et pour accepter la 
responsabilité de leurs idées; à ces hommes qui, ne sa- 
chant respecter ni leur jeunesse ni leur vieil âge, avaient 

(1) II y eut beaucoup de variations daus l’opinion de Voltaire 
sur le Système de la nature; il commença par y trouver des cho- 
ses excellentes, une raison forte (lettre à d’Alcmbert, 10 juil- 
let 4770). Mai» cet engouement dura peu. Voltaire était encor? 
plu» ennemi de l'athéisme que dn christianisme. 
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livré l’une aux folles applications d’un principe salu- 
taire qu’ils ne comprenaient pas, et abandonnaient l’au- 
tre à d’indignes démentis et à de lâches repentirs. Sans 
vouloir s’armer du passé contre l’avenir, ce grand roi, 
ce grand homme crut devoir opposer une digue au tor- 
rent trop débordé, et ce fut moins encore dans l’inté- 
rêt de sa conquête, de Silésie que dans uno vue de po- 
litique générale qu’il essaya de neutraliser les encyclo- 
pédistes en soutenant de sa main puissante les restes 
de la société de Jésus. 

Catherine II la protégea également, mais les motifs 
principaux qui dans cette occurrence faisaient agir le 
roi île Prusse n’étaient que secondaires pour l’impéra- 
trice de Russie. Elle correspondait aussi avec les philo- 
sophes, mais dans une juste mesure, sans enthousiasme 
et sans entraînement. Admettant leur hardiesse, ne s’y 
associant pas, sobre de plaisanteries, grave quelquefois, 
toujours calme, jamais elle ne s’était ni livrée ni com- 
promise dans ce commerce difficile. Les causes de la 
protection qu’elle accorda aux jésuites différèrent donc 
essentiellement de celles que nous avons cru devoir at- 
tribuer au grand Frédéric, du moins en partie. Ces 
causes n’avaient rien de spéculatif, elles étaient uni- 
quement et simplement pratiques. Catherine ne cher- 
cha dans les jésuites que des auxiliaires politiques. C’est 
dans ce dessein qu’elle les, conserva en Russie-Blanche, 
ancienne province polonaise. Sa confiance ne fut pas 
trompée. Les jésuites la servirent puissamment dans 
scs desseins sur la Pologne. 

Dans l’année 1772, à l’époque du premier partage, 
ces pères occupaient à Polotsk, un collège magnifique, 
entouré de terrains immenses, et possédaient à litre de 
serfs cm iron 10,000 paysans, dont une partie sur la rive 
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gauche, et une autre sur la rive droite de la Dwina. Ils 
exerçaient sur toute la contrée une influence immense. 
Placés, lors de la publication du bref de Clément XIV, 
entre une suppression totale et une protection promise 
et assurée, ils n’hésitèrent point, passèrent de la rive 
gauche de la Dwina, encore polonaise, à la rive droite 
déjà russe, prêtèrent serment de fidélité à Catherine, et 
se maintinrent dans leur état, dans leur costume et 
dans leur nom, malgré le bref dont la publication fut 
interdite à leur demande par toutes les Russies. 

Dès ce moment ils soutinrent une sorte de primat 
ou de patriarche des catholiques, le prélat Siestrence- 
wiecz, né calviniste, puis marié, puis enfin prêtre d’une 
catholicité douteuse. Ils favorisèrent sa nomination au 
siège métropolitain de Mohilow ; et pour montrer que 
c’était l’homme de leur choix ou, tout au moins, qu’ils 
adhéraient à son élection, ils ljii firent donner pour 
coadjuteur, un des leurs, un jésuite, nommé Benis- 
lawski. Appuyé par toute l’autorité de l’impératrice, 
muni de lettres pressantes de cette princesse, le jésuite 
Benislawski partit pour Rome, alla droit au Vatican, 
parla à Pie VI avec hauteur, demanda le pallium pour 
l’archevêque de Mohilow, ne put obtenir cette faveur 
d’emblée, et déclara que dût-il passer sa vie dans l’an- 
tichambre du pape, il n’en sortirait pas avant d’avoir 
reçu satisfaction sur tous les points (1). Il l’obtint, et 
bientôt un nonce partit pour Saint-Pétersbourg. Dès 
lors Pie \I, qui inclinait vers les jésuites, s’abandonna 
à son penchant, et maintint la suppression de la société 
dont secrètement il favorisa la propagation en Russie. 
Il la condamna et l’encouragea à la fois. En 1782, les 

( I ) Remis à Vcrgennes. 
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pères de Polotsk , réunis en congrégation., éliront un 
vicaire , qui gouverna deux ans. Bientôt on se lassa de 
ces ménagements; le vicaire prit le nom de général de 
l’ordre. Et cependant le bref de Clément XIV était tou- 
jours là. Singulière situation d’un ordre religieux, re- 
belle au saint-père, quoique d’accord avec ses désirs 
secrets ; soutenu par toutes les puissances séparées de 
Rome contre toutes les puissances de sa comunion; et 
combat plus étrange encore de la papauté contre elle- 
même ! 

C’est dans la Russie-Blanche que se conserva la pé- 
pinière de la société. Un homme de talent , reste désor- 
mais éteint de ces grands jésuites des derniers siècles, 

un successeur véritable des Aquaviva et des Laynez, le 
père Grouber , nommé général de son ordre , se main- 
tint dans les bornes d’une prudente politique. Plus tard, 
un prosélytisme ardent et indiscret fit bannir les jésui- 
tes de l’empire qui leur avait ouvert un si constant 
asile ; mai leur établissement dans le nord ne leur était 
plus indispensable. Déjà Pie VII les avait relevés de leur 
déchéance, et la bulle de ce souverain pontife ( Sollici - 
tudo omnium Ecclesiarum , datée du 7 août 1814 (1), 
en révoquant le bref de Ganganclli , lui donna un dé- 
menti formel, et rétablit la société de Jésus dans toute 
l’étendue des Deux-Mondes. 

(1) Voir cette bulle à la fin du volume. 
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i 

INTRIGUES DU GOUVERNEMENT ANGLAIS 

AVEC LES JÉSUITES 


Traduction d’un office en date du 20 juin 1707, adressé 

PAR LE COMTE d'OeYRAS , DEPUIS MARQUIS DE PoMRAL , AU 

COMTE DA CUNHA, MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES ( l). 

Très-illustre et très-excellent seigneur. 

Le coup porté contre les jésuites, qui les a fait disparaître du 
continent de l'Espagne et de tous ses domaines en Amérique et 
en Asie , a non-seulement opéré dans les relations entre cette 
cour et celle de Madrid l’entier changement dont j’üi instruit Vo- 
tre Excellence par mou premier office, auquel celui-ci fait suite, 
mais nous a fait des amis de nos ennemis, en nous faisant néan- 
moins, selon toutes les apparences, des ennemis de nos amis et 
nos alliés. Plusieurs faits aussi certains que notoires ont prouvé 
à Sa Majesté que les jésuites sont tout à fait d’intelligence avec 

(1) L’original portugais est entre nos mains. Le marquis de Pom- 
l)al, quoiqu’en réalité ministre des affaires étrangères, comme de tout 
le reste, n’en prenait pas le titre et se prévalait de celte circonstance 
pour ne pas communiquer avec le corps diplomatique dans des cas 
embarrassants. 

17 


Digitized by Google 


202 CIHjTE DES JÉSUITES 

les Anglais, auxquels on sait qu’ils ont promis de les introduire, 
dans tous les domaines que le Portugal et l’Espagne possèdent 
eu deçà du sud de la ligue, et de contribuer à ce projet de toutes 
leurs forces, en employant toutes leurs trames, qui consistent 
toujours à semer le fanatisme pour tromper les peuples par les 
dehors de leur hypocrisie, et les soulever contre leurs souverains 
légitimes sous de faux prétextes de religion, et en affectant des 
motifs purement spirituels. Ce que les Anglais peuvent entre- 
prendre de commun accord avec les jésuites se réduit aux trois 
cas suivants: En premier lieu, les Anglais fourniraient aux jé- 
suites des troupes , des armes et des munitions : cacheraient 
les bras qui porteraient ces coups en couvrant les militaires 
de frocs jésuitiques, comme on l’a déjà fait plusieurs fois, et 
la cour de Londres dirait que tout cela n’est que l’effet de 
l’immense pouvoir des jésuites , quoiqu’un tel pouvoir mili- 
taire dans ces jésuites soit aussi faible que chimérique, com- 
me nous l’a montré l’expérience de la dernière guerre qu'ils 
nous ont obligés à soutenir dans le Paraguay , où une garde 
avancée, qui se composait à peine de soixante Portugais, a dé- 
fait et mis en fuite un corps de mille Indiens armés par ces 
moines; ce qui a été si notoire que la cour de Madrid, par une 
dépêche formelle, datée du mois de septembre I75i, a remercié 
notre cour de cette action de la part de nos troupes, sur le rap- 
port que lui en avait fait le marquis de Val de Lirios, alors plé- 
nipotentiaire de Sa Majesté Catholique pour les conférences qui 
se tenaient dans ces régions du sud, au sujet des limites des pos- 
sessions respectives. En seconde hypothèse, les Anglais, poussés 
par leur insatiable cupidité, par la haute opinion qu’ils ont du 
pouvoir et des trames des jésuites, et par le peu de cas que nous 
savons qu’ils font de nos forces dans ces contrées, peuvent se 
résoudre à aller s’y établir, et à y envoyer à cet effet des expé- 
ditions, en alléguant pour prétexte de leur rupture avec la cour 
de Madrid, qu’elle n’a pas voulu leur payer le prix du rachat de 
l’ile de Manille, et en s’excusant envers nous par des prétextes 
simulés, tels que ceux-ci: que ces prétendues conquêtes des ter- 
ritoires espagnols ne nous offensent en rien, une fois que les jé- 
suites ont été chassés de tout le Brésil et de tous les domaines 
de Sa Majesté dans ces contrées; que, quant à eux, Anglais , ils 
ne vont pas attaquer la rive septentrionale de la rivière de la 
Plata, qu'ils ont avoué appartenir au Portugal, d'après tous les 


Digitized by Google 


APPENDICE » j>03 

traités , et qu’ils ne vont attaquer que les possessions de l’E- 
spagne sur la rive méridionale de cette rivière , et les pays qui 
y sont contigus, etc. En dernière hypothèse, les Anglais peuvent 
aussi aller attaquer les possessions de Sa Majesté à force ouverte 
en nous déclarant la guerre et en prenant pour prétexte un 
grand nombre d’impostures et de calomnies que les susdits jé- 
suites ont répandues dans ces derniers temps contre nous dans 
les papiers publics qui circulent tous les jours dans la ville de 
Londres. Quelle que soit toutefois celle de ces trois hypothèses 
qui se réalise; en cas même qu’il arrive une autre chose que 
nous n’ayons pas prévue , il est bien certain que les Anglais ne 
nous conviennent pas dans ces contrées; car, s’ils s’établissaient 
sur la rivière de la Plata et ses alentours , ce serait la môme 
chose (pie de se rendre maîtres de tout le Paraguay, de tout le 
Tucuman, de tout le Chili, de tout le Pérou, en un mot, de toute 
l’Amérique espagnole, et ce serait pour Sa Majesté la même chose 
(pic de perdre, par une conséquence nécessaire, tout l’État du 
Brésil. D’où il résulte trois cas si certains que l’on n’en saurait 
douter: 4° qu aussitôt que les Anglais attaqueront la rivière de la 
Plata, soit qu’ils dirigent leur attaque sur la rive septentrionale ou 
sur la rive méridionale, ils n’attaqueront pas seulement l’Espagne, 
mais aussi le Portugal, comme je l’ai déjà formellement déclaré 
à la cour de Londres en 1740, lorsqu’ayant appris que la grande 
expédition commandée par lord Cathcart se dirigeait à Bucnos- 
Ayres, j’en fis des plaintes si vives, qu’elle fut tournée contre 
Carthagènc , dont le siège causa la perte de toutes ces forces 
qu’on croyait généralement à Londres, lors de leur départ, ca- 
pables de conquérir toute l’Amérique, après s’étre aisément ren- 
dues maîtresses de cette place; 2° que s'il suffit que les Anglais 
aillent attaquer les Espagnols dans ces contrées pour que nous 
les regardions comme des ennemis perfides et déclarés, à bien 
plus forte raison devrons-nous les regarder et les traiter comme 
tels, s ils vont occuper, sous quelques prétextes que ce soit, mê- 
me sous des prétextes d’amitié et d’alliance, un point quelconque 
des domaines de Sa Majesté; 3° que nous devons, dès ce mo- 
ment, nous tenir prêts pour l’un de ces deux cas, et principale- 
ment pour le cas possible d’une rupture déclarée des Anglais 
avec nous, comme si nous étions actuellement en guerre avec 
eux; car ce sera le moyen le plus propre, et même le plus sur, 

d éviter que la guerre nous soit déclarée. C'est ce uc Sa Ma- 
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jesté a résolu d’exécuter , en ordonnant les mesures propres et 
efficaces de prévention que je vais exposer à Votre Excellence 
dans une troisième dépêche, qui, pour plus de clarté, servira de 
suite à celle-ci. Que Dieu garde Votre Excellence. Palais de No- 
tre-Dame d’Ajuda, le 20 juin 1767. Signé: Comte d’Oeyras. — 
A l’excellentissime seigneur , comte DA CuNHA. 

Pour copie conforme , extraite du 15 e registre des ordres de 
1766 à 1768, que j’ai replacé dans les archives de la secrétai- 
rerie de l’ancien gouvernement. — Signé: Joseph-Paul Figuei- 
roa N'abino. 


II 

LETTRES DE LOUIS XV AU DUC DE CHOISEUL 


Première lettre, contenant les observations du roi 

SUR LE PROJET DE L EDIT DEXPULSION DES JÉSUITES (1). 

Pourquoi parler au commencement des procès. Y avait-il eu 
une attribution au parlement, ou est-ce d’eux-mêmes qu’ils 
avaient préféré la grande chambre au grand conseil. 

En tout je trouve le préambule beaucoup trop long et cir- 
constancié de tout ce que le parlement a fait , et je dirais sim- 
plement que la société aiant suscité une grande fermentation 
dans mon royaume , j’ordonne qu’un chacun en sorte , et que 
je leur accorde une subsistance à vie dans quelque Étal qu’ils 
se retirent. 

Article I er . 

J’ôterois à commencer sous quelque forme. 

Article II. 

Si un ambassadeur amène un jésuite pour confesseur le lui 

(1 Oii a conserve l’ orthographe et la ponctuation de Louis XV. 
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faires vous renvoyer d’autorité ou l'empécherez-vous à l’entrée 
du royaume d’entrer, même s’il était dans son propre caro&e. 

Article III. 

Je ne pense pas qu’il faille parler de punir , c’est beaucoup 
trop. 

, Articles IV, V, VI, VII. 

Pourquoi y parler en particulier de la Flandre, Alsace et 
Comté. , . 

Article VIII. 

L’expulsion y est marquée trop gravement toujours et irré- 
vocable, mais ne sçait-on pas que les plus forts édits ont été ré- 
voqués quoi qu’avec toutes les clauses possibles. 

Je n’aime point cordialement les jésuites mais toutes les hé- 
résies les ont toujours détestés ce qui est leur triomphe. Je n’en 
dis pas plus. Pour la paix de mon royaume , si je les renvoie 
contre mon gré , du moins ne veux-je pas qu’on croie que j’ay 
adhéré à tout ce que les parlements ont fait et dit contre eux. 

Je persiste dans mon sentiment qu’en les chassant il faudroit 
casser tout ce que le parlement a fait contre eux. 

En me rendant à l’avis des autres pour la tranquillité de mon 
royaume, il faut chenger ce que je propose, sans quoi je ne ferai 
rien. Je me tais car je parlerois trop. / 


Deuxième lettre, sur la maladie de Monsieur le Dauphis* 

i •» . 

J’approuve ce que vous avez diHiier au comité, M. de Saint- 
Florentin sera ici demain je le chargerai de demander de ma 
part à M. d’Aguesseau son travail sur les parlements en général, 
et en particulier sur celui de Rouen, mais en réfléchissant sur 
ce que vous m’avés dit avant-hier, qu'il faut un chancellier, 
M. de Lamoignon a 82 ans passés et vous savés mieux qu un 
autre ce qu’il vaut. Si nous en venons à bout ou qu il meure 
qui faut-it prendre en sa place. 

M. de Praslin veut quitter après ce voyage cy, tout le mon e 
en parle, et il a fait revenir scs meubles de Compiegncs : est-ce 
le moment ? 

17 * 
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Do plus il m'a dit vous avoir proposé de reprendre les af- 
faires étrangères, et vous lui avés répondu que vous le suiveriés 
de près par conséquent que vous ne le pouviés. Yous sçavés 
très certainement que ce n’est pas mon avis, mais que j’y défé- 
rcrois pour votre repos. Le moment est si critique, que je ne 
puis croire que vous y pensiés l’un et l’autre encore. 

Dernière réflexion qui me perce le cœur, et que je n’ay con- 
fié à personne. L’état de mon fils. Il est vrai qu’en ce moment 
il paroil mieux, mais s’il me manquoil (je scay tout ce qu’on 
peut dire à cela) mais un enfant pendant bien des années, et 
que je me porte bien, est d’un bien petit secours, au moins 
avec mon fils je suis sur d’un successeur fait et ferme, et c’est 
tout, vis-à-vis de la multitude républiquainc. 

A Fontainebleau, a5 octobre lj6ô. 


lit 

AFFAIRE DE PARME. 

Dom Ferdinand, infant d’Espagne, duc de Parme, âgé de 17 
ans, était fils de l’infant dom Philippe et d’une princesse de 
France, fille de Louis XV. Un Français, d’une naissance obscu- 
re, du Tillotj créé marquis de Felino, gouvernait avec succès le 
petit duché de Parme. La réputation du ministre avait donné 
quelque poids en Italie à celte faible souveraineté. Peut-être la 
grandeur des vues de du Tillot dépassait-elle les proportions 
exiguës du territoire confié à son administration. En somme, 
elle était habile et fut très-prônée par les philosophes de Paris. 
La politique de du Tillot devait leur plaire, car son objet prin- 
cipal était d’opposer une digue aux empiétements de Rome, 
combattus alors partout, mais singulièrement à Parme à cause 
d’une vieille prétention de suzeraineté que les papes n’osaient 
plus revendiquer, mais qu’ils conservaient avec soin dans leurs 
archives diplomatiques. De nombreux édits en matière ecclésias- 
tique avaient signalédc règne de 1). Philippe. En 1765, l’infant 
défendit de consacrer à des legs pieux une valeur de plus de 
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trois cents écus; il déclara en même temps tous les religieux 
déchus de leurs droits de succession. Il maintint dans l'obliga- 
tion de payer des impôts les biens des laïcs passés entre les mains 
du clergé. D’autres contestations divisèrent encore le papCjCt 
l’infant. Tant que D. Philippe vécut, le pape dissimula son irri- 
tation. Sous le nouveau duc, le gouvernement de Parme, loin 
de vouloir blesser le saint-siège, négocia pendant plusieurs an- 
nées avec modération et patience; tout semblait même pacifié, 
et le successeur' de D. Philippe ne s'attendait à aucune hostilité, 
lorsque Clément XIII désavoua ses négociateurs et se saisit du 
prétexte le plus frivole pour diriger contre lui les éclats d'un 
dépit longtemps contenu. 

Un aventurier français chassé du service de l’infant, est aban- 
donné par sa concubine; il prétend l’avoir épousée; le contraire 
est prouvé légalement; cette femme refuse de suivre son séduc- 
teur et se marie par le ministère de levèque de Parme. Le Fran- 
çais en appelle de l'évèque au pape. Le cardinal Torrigiani pro- 
file de cet incident, concerté peut-être. Le recours de l’aventu- 
rier est admis, l’évèque de Parme produit un induit de Paul III 
(Farncse), confirmé par Benoit XIV, qui autorise son siège à 
juger ces questions en dernier ressort. Une congrégation nie le 
titre. Le Français est logé, nourri aux frais de la chambre apos- 
tolique; il écrit un libelle contre l’infant; la cour de Borne en 
favorise la distribution. Le ministre du Tillot, exaspéré, publie 
un édit ou pragmatique sanction daté de janvier 1768 par le- 
quel il est défendu à l’avenir de porter les affaires contentieuses 
du duché à des tribunaux étrangers, sans excepter celui de Bo- 
rne. En outre on déclare nuis tous les décrets , bulles , brefs de 
celte cour, s’ils ne sont revêtus du regium cxcquatur. L’expul- 
sion des jésuites, différée jusqu’alors à Parme, devient la con- 
séquence et le complément des attaques de la cour de Borne. 
Les jésuites poussent Clément XIII à la vengeance et aux re- 
présailles. Dans une matinée de février 1768, le peuple romain 
en s'éveillant trouve affiché aux portes du Vatican et au coin de 
toutes les rues un monitoirc contre l’infant, duc de Parme, qui 
commençait par ces mots: « Nous annulons tous les édits pro- 
» mulgués dans notre duché de Parme, par une autorité illégi- 
" finie ». Non contente de faire revivre les prétentions du sainl- 
siége sur le Parmesan et de flétrir les droits du petit-fils de 
Louis XV et de Philippe V. Sa Sainteté lui reprochait de tendre 
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au schisme, l’accusait d’avoir violé les immunités ecclésiastiques, 
et déclarait que tous ceux qui avaient eu part aux actes incri- 
minés encouraient les censures de la bulle In cœna Domini. Elle 
finissait par défendre aux ecclésiastiques des États de Parme 
d’obéir à leur gouvernement sous peine d'excommunication. 
Cependant le pape n’alla pas jusqu’à excommunier l’infant lui- 
même et délier scs peuples du serment de fidélité. Du Tillot 
répondit au monitoire par un calme plein de dignité, il se con- 
tenta de supprimer le bref, garda sur les griefs de sa cour un 
profond silence , le demanda aux sujets de son jeune maître , 
l’obtint de leur obéissance, et se hâtant d'agir au lieu de se plain- 
dre, il déféra sur-le-champ la bulle aux alliés, aux protecteurs, 
aux parents du duc de Parme, les rois de France et d’Espagne. 
On a vu dans le cours de cette histoire les suites d’une si étrange 
affaire. L’infant D. Ferdinand, qui donna depuis l’exemple de la 
bigoterie la plus puérile , était le père du roi d’Étrurie , de ce 
Bourbon montré aux Parisiens par le premier consul, et le grand- 
père du duc actuel de Lucqucs, héritier présomptif de Parme 
après l’impératrice Marie-Louise. 

Ces affaires de Parme ont laissé un tel retentissement à Rome, 
qu’après soixante-deux ans on en retrouve un écho. Le cardinal 
Pacca, dans scs Mémoires imprimés en 1830. accuse encore les 
ministres du duc de Parme d'avoir fait assassiner l’un des pré- 
lats rédacteurs du bref. Ce cardinal vient de mourir presque 
centenaire. 


IV 

Lettre secrète du père Ricci, général de la société de 
JÉSUS, AUX JÉSUITES FRANÇAIS APRÈS LEUR EXPULSION. 

Trfes-chers frères, 

« Je ne puis assez vous témoigner la douleur et l’amertume 
dont j'ai été pénétré en apprenant la résolution prise contre no- 
tre institut par les parlements et par le roi. S’ils vous forcent à 
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vous séparer de la société en ne vous permettant pas de garder 
les habits de notre saint-père Ignace, nous pourrons néanmoins 
demeurer toujours unis de cœur à ladite société, dont il est le 
fondateur, et attendre des temps plus heureux pour vous y réu- 
nir même visiblement. Le calme succède à la tempête. Faites en 
sorte de vous lier ensemble plus que jamais par des nœuds so- 
lides; souvenez-vous que les puissances humaines n’ont pas le 
droit d'annuler vos vœux; souffrez avec patience et recomman- 
dez au Très-Haut vos personnes, la société et moi, qui suis des- 
tiné, p n ma qualité de chef, à recevoir une atteinte plus sensible 
des coups qui lui sont portés. Je vous donne, les larmes aux yeux, 
la bénédiction paternelle ». 


V 

LA PASSION DES JÉSUITES 

OU 

DIALOGUE ENTRE LE PAPE ET LES PRINCES DE L EUROPE. 
(Satire publiée lors du bref de suppression de la société de Jésus). 
le PAPE, en présentant le general des jesuites aux souverains de l’Europe. 

Ecce homo. . 

LE ROI DE PORTUGAL. „ • 

Toile, toile , crucifige. 

LE ROI D’ESPAGNE. 

Keus est mortis. 

LE ROI DE FRANCE. 

Vos dicitis. 

LE ROI DE NAPLES ET LE DUC DE PARME. 

H abonnis legem, et secundum liane legem débet mon. 

L’IMPÉRATRICE REINE DE HONGRIE. 

Ouid enim mali fecit? 
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L’EMPEREUR. 

* Non invcni in eo caussam. 

LE ROI DE SARDAIGNE. 

Innoccns ego sum a sanguine justi hujus. 

LE ROI DE PRUSSE. 

Quid ad me? 

LA RÉPUBLIQUE DE VENISE. 

Non in die festo, ne forte tumultus fiat in populo. 
L’IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 

Non novi hominem. , • 

LE PAPE. 

Flagcllabo cum, et castigatum ad vos dimittam. 

LE GÉNÉRAL DES JÉSUITES. 

Post très dics resurgam. 

LES GENERAUX des autres moines au pape. 

Julie ergo custodiri sepulchrum, ne veniant discipuli cjus, et 
furentur eum et dicant plebi: Surrexit à mortuis; et crit novis- 
simus error pejor priorc. 

LE PAPE aux moines. 

Ile ergo/ et custoditc sicut scilis. 


VI 

DISGRACE ET EXIL DU MARQUIS DE POMBAL. 

Le marquis de Pombal tient dans ces événements une place 
si importante et si singulière qu’il n’est peut-être pas inutile de 
rappeler sa disgrâce , son exil et sa mort. 

A peine Joseph I er eut-il fermé les yeux que les restes du 
parti opprimé par Pombal rêva le triomphe et se prépara à la 
vengeance. Les fidalgufes sortirent des prisons et demandèrent 
à la reine D. Maria V e , qui venait de succéder à son père, la 
révision du procès des victimes et le renvoi du ministre; c’était 
demander sa tête. Appuyés par la reine douairière et par l’époux 
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tic la reine, ils sc croyaient sûrs du succès, mais Pombal avait 
eu la précaution de ne rien faire que sur l’ordre verü du roi ; il 
produisit les pièces et dona Maria, par respect pour son père, 
n’osa sévir contre le fidèle exécuteur de scs volontés ; elle se 
borna à l’exiler dans son marquisat de Pombal, après avoir 
réhabilité les victimes, sans donner toutefois aucune publicité à 
la procédure qui rétablissait la postérité des condamnés dans 
leurs biens, dans leurs titres et dans leur honneur. Le Voyage 
du duc du Châtelet contient des particularités intéressantes sur 
l’exil du ministre portugais. Nous les rapporterons textuel- 
lement: 

« Dans une des tournées que je fis en Portugal pour visiter 
l’intérieur de ce royaumo , je fus voir M. le marquis de Pom- 
bal. Je lui étais particulièrement recommandé; aussi me reçut- 
il avec toute l’honnêteté possibile. Je connaissais ce ministre de 
réputation: l'envie que j’avais de le connaître personnellement 
ne pouvait s’exprimer. J’arrivai donc dans le village dont il 
porte le nom ; et, de mon auberge, je lui écrivis pour savoir 
l'heure à laquelle je pourrais lui remettre les lettres que j’avais 
pour lui; je m’y rendis sur les dix heures du matin, et je fus 
introduit dans la chaumière de ce grand homme. Il est actuel- 
lement un peu mieux logé; mais à l’époque où je le vis, il était 
dans une très-petite maison, et il dormait daus une chambre 
dont les murailles étaient nouvellement enduites de plâtre. 

« L’abord de M. de Pombal est on ne peut pas plus agréa- 
ble, plus aisé. Il me fit mille questions, affecta d’ignorer entiè- 
rement ce qui sc passait en Europe. Il me pria de le mettre au 
courant des événements. Il me questionna même sur le Portu- 
gal; me demanda dans quel état sc trouvait Lisbonne. Il vou- 
lut savoir quel motif ou quel hasard me conduisait daus ce coin 
écarté de la terre. « Accoutumé, lui dis-je, à voyager depuis ma 
» jeunesse, je visite toujours l’intérieur des pays que je par- 
» cours sans me borner aux principales villes, aux ports de mer, 
» sur lesquels il n’y a rien de nouveau à recueillir: d’ailleurs, 
» je désirais connaitrc celui qui avait cherché à faire tant de 
» bien à son pays ». Nous entrâmes peu à peu en conversation; 
il m’invita à passer huit jours avec lui, et me retint à dincr et à 
souper pour ce jour-là. Je lui exprimai mon étonnement sur 
l'état dans lequel j’avais trouvé Lisbonne après le peu de temps 
qui s’était écoulé depuis sa catastrophe. Il me répondit qu'ac- 
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tuellcmcnt 11 ne pensait â rien de tout cela; qu'il était vieux, 
qu’il songeait à se reposer; mais que si la Providence lui eût 
conservé son maître plus longtemps, il se fût efforcé de suivre, 
avec le même zèle, l'entreprise dont il n’avait pu qu’ébaucher 
l'exécution; et qu’indubitablcment il eût jeté les fondements 
d’un palais pour le roi. Il me retraça le magnifique plan qu’il 
avait adopté pour cet édifice. Placé sur une petite hauteur près 
de Belem, il eût dominé la mer et la ville, et eût été élevé dans 
le centre d’un grand parc, clos de hautes murailles, auxquelles 
auraient été, de distance en distance, adossés les palais des 
principaux seigneurs de la cour et les hôtels des personnes qui 
y étaient attachées par leurs charges. 

« M. de Pombal a apporté avec lui beaucoup de livres, il lit 
ou se fait lire continuellement : ces livres sont tous français. Il 
parle notre langue aussi facilement que nous-mêmes; il possède 
également bien l’allemand, l'anglais et l'italien. Il ne prononçait 
qu’avec attendrissement le nom de son respectable maître. Il 
m’honorait, dit-il, de sa confiance. Perdre son roi et son ami! 
c'est une épreuve trop forte pour que je puisse y résister; aussi 
le soleil a-t-il perdu pour moi l’éclat de ses rayons; non, rien 
ne peut me dédommager de la perte que j'ai faite. Et quel- 
ques larmes s’échappaient de ses yeux. Vainement je cherchais 
à détourner la conversation sur un autre objet, il m’y ramenait 
sans cesse. Du moins je serai heureux ici, poursuivait-il; vous 
voyez cette chaumière? elle n’est pas à moi; je la loue. Cet 
homme qu'on accuse de n’avoir songé qu’à lui, ne s’est même pas 
bâti un réduit dans sa terre. Puis me montrant un grand bâti- 
ment neuf: C'est un magasin appartenant à la ville. Je l’ai fait 
construire pour y renfermer les grains dont il est rempli. Enfin, 
ainsi que Sully, je vivrai plus heureux dans ma retraite qu’au 
milieu des grands et de la cour. On m'a permis d’apporter mes 
livres, il me reste peu de chose à désirer. Il achevait, lorsque ma- 
dame de Pombal arriva: il voulut bien me présenter à elle. Elle 
a encore conservé une partie de ses agréments: elle s'habille 
avec beaucoup d'art eide goût. Elle a de l'esprit sans doute: mais 
elle n’a ni la force ni le courage de son mari pour soutenir sa 
situation. Au temps de la prospérité du marquis de Pombal, elle 
avait à ses pieds les grands et le peuple; sa maison était une 
sorte de cour. Lorsque les hommes venaient lui rendre visite, 
ds se mettaient à genoux pour lui baiser la main suivant la cou- 
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lume du pays. Sa vanilé, flattée de tant d'hommages, ne peut 
s’accoutumer à l’isolement auquel la disgrâce de sou mari l'a 
condamnée. Abandonnée de tout le monde, seule, dans un vil- 
lage écarté, elle n'a d'autre satisfaction que celle de voir quel- 
quefois ses enfants, qui viennent passer quinze jours avec elle. 
Née allemande, elle a la fierté des grandes familles de sa nation, 
et gémit secrètement de son expatriation après avoir eu tant à 
s’en applaudir. Elle essaya de me dissimuler ses chagrins: elle 
n’y réussit pas longtemps. Au bout de dix minutes de conversa- 
tion, ses yeux étaient baignés de larmes. Ceci est naturel à son 
sexe, me disait le marquis; la consoler est pour moi une occupa- 
tion de plus; mais en suivant mon exemple, elle apprendra bien- 
tôt à supporter notre disgrâce. Un instant après on vint nous 
dire que le dîner était servi. Venez, me dit-il, partager le repas 
frugal d’un ermite. Au lieu du repas frugal qu’il m'annonçait, 
je trouvai une table bien servie, et rien qui se ressentit des re- 
vers de sa fortune, ni même qui portât l’empreinte de la tris- 
stesse! Nous n’étions que nous trois. La conversation fut très- 
gaie. J'entrepris madame de Pombal sur l’Allemagne, et nous 
parlâmes quelque temps sa langue. Le repas fut court, ou du 
moins me parut tel; les chaleurs étaient excessives. Au sortir de 
table, chacun fut prendre un moment de repos. Je profilai de 
ce temps pour aller parcourir l’endroit qu’habitait l’illustre cou- 
ple. Il n’est point aussi désagréable qu'on me l'avait dépeint à 
Lisbonne. Il y a snr une hauteur voisine les ruines d'un vieux 
château fort, qui forment un coup d’œil assez pittoresque; les 
eaux y sont excellentes. Eu sortant de chez le marquis, je trou- 
vai à sa porte plus de deux cents personnes à qui on distribuait 
du pain et de la soupe. C’est ainsi qu’il s’est encore fait un grand 
nombre de partisans, qui l’exaltent même dans sa disgrâce; et il 
m'a paru qu’il était chéri de tous les habitants du lieu. Enfin, 
après une promenade de deux heures, je retournai chez N. de 
Pombal, que je trouvai au milieu de ses livres. Nous réprimes la 
conversation. Il me demanda si j'avais vu la cérémonie du cou- 
ronnement de la reine; je devinai où il voulait en venir, je lui 
répondis que oui, et quelle m'avait paru s’étre faite avec beau- 
coup de pompe et de majesté. Il voulut savoir si j'avais fait at- 
tention à toutes les peines inutiles que, dans celte occasion, ses 
ennemis s'étaient données pour le perdre; il me demanda même 
quelques détails sur la manière dont le peuple s'était comporté. 

1.8 


ili CllüTE DES JÉSUITES * , 

Je lui ilis ce que j’en savais, et j’ajoutai que celte circonstance 
était un triomphe île plus pour lui, puisqu’elle prouvait l'im- 
puissance de scs ennemis, autant que leur animosité. Sur quoi 
il me dit avec une extrême, vivacité qui lui sied fort bien; a On 
» avance un paradoxe en se rendant l’iuterprète du peuple; on 
» lui fait dire qu'il me déteste; cela est impossible: mes actions, 
» ma conduite, tout m’assure du contraire. Le peuple portugais 
» ne peut me haïr, et vous en allez sentir la raison. — Qu'esl- 
» ce que le Portugal aujourd'hui? qu’était-il il y a quarante 
» ans? Ne l’ ai-je pas mis dans le cas de n'avoir plus besoin de 
» scs voisins? N’ai-je pas établi partout les arts, les métiers, les 
» maîtrises? N'ai-je pas, en outre, fait rebâtir le tiers de la ville 
» de Lisbonne? N’ai-je pas établi de l’activité, répandu de l’ai- 
» sance parmi les artisans? — Non, avec tous les droits que je 
» pense avoir à la reconnaissance de ce peuple, je le crois trop 
» juste pour m’avoir voulu déchirer, et il ne l’a pas fait. Je vais 
» vous dire quels sont les auteurs de tout ce que vous aurez pu 
» apercevoir cl entendre lors du couronnement : Les seigneurs, 
» qui s’obstinaient dans les insolentes prétentions que j’ai voulu 
» anéantir, ont employé tous les moyens possibles pour me per- 
» dre; ils ne pouvaient décemment se moulrer à la tête du parti 
» persécuteur. Qu’ont-ils fait? ils ont choisi quelques-unes de 
» leurs créatures, qui, déguisées en barbiers, en mariniers, eu 
» cuisiniers, etc., couraient les lieux publics, me décriant et me 
» peignant sous les plus horribles couleurs. Le peuple, qu’on sc- 
» duit facilement, a secondé un ressentiment qu’on lui faisait un 
» devoir de partager. 11 me haïssait, parce qu’on lui disait qu’il 
» le fallait. Plusieurs personnes que vous connaissez, ajouta-t-il, 
» ont même, pour me desservir, couru plusieurs jours sous ce 
» déguisement, se sont mêlées parmi la populace, et ont inventé 
» des calomnies qu’ils lui ont présentées comme des vérités in- 
» contestables. Au reste, tout ce que j’ai fait a été de l’ordre de 
» mon maître; je n’ai rien à me reprocher. On m’accuse parti- 
» culièrcment d'avoir été cruel; mais on ni’ a forcé de sévir. 
» Quand j’annonçais les ordres du roi, et qu'on dédaignait de 
» les écouter , il fallait bien alors avoir recours à la force; les 
» prisons et les cachots ont été les seuls moyens que j’aie trou- 
» vés pour dompter ce peuple aveugle et ignorant ». ( Voyage 
du ci-devant duc du Clidtclel ni Portugal, publié par J.-Fr. Bour- 
going. Paris, Buisson, an vr ). 

Pombal mourut exilé dans une vieillesse très-avancée. 
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VII 

TRAVAUX DE PIE VI DANS LES MARAIS-PONTINS. 

Cctlc plaine longue de 42.000 mètres, large de 18,000 mè- 
tres , est resserrée de toutes parts. Les eaux qui y tombent des 
montagnes environnantes ne peuvent en sortir que par une seule 
issue que coupe l'enceinte des dunes dont la cbainc de 10 à 42 
mètres d’élévation borne la plaine à l'ouest et la sépare de la 
mer. C’était le pays des Volsqucs. On assure qu’avant la guerre 
de Troie un peuple nombreux l’habitait dans vingt-trois villes 
florissantes, mais ces temps appartiennent à peine à l’histoire. Les 
merveilles de la voie Appiennc sont plus authentiques. L’an 442, 
Appius Claudius, censeur, jeta à travers ce sol marécageux la voie 
qui porte son nom , monument aussi éternel que peuvent l’être 
les choses humaines. Nous ne voyons plus les tombeaux, les édi- 
fices qui la bordaient alors. Cette route suppose un travail de 
dessèchement dont les détails ne sont pas parvenus jusqu’à nous. 
Elle fut réparée plusieurs fois par Auguste, Nerva, Trajan , les 
Antonins; mais la guerre civile détruisit leur ouvrage, et l’on 
dirait aussi les barbares, si l’un d’entre eux n’avait pas surpassé 
les travaux des empereurs. Ce fut Théodoric. On voit encore à 
Terracine et aux environs des débris de son génie. Les papes ne 
tentèrent rien, c’est à peine si on peut attacher à quelques ve- 
stiges les noms de Bonifacc VIII, de Martin V et de Léon X. Le 
Fiume Sisto , canal maintenant desséché, rappelle seul , comme 
dans toutes les entreprises de haute administration, le passage 
rapide, mais caractéristique de Sixte-Ouint. Abandonnée à tous 
les fléaux , cette contrée demandait depuis des siècles un bien- 
faiteur, et le demandait en vain. Pie VI accepta cette noble tâche. 
Il appela les hommes les plus habiles dans l’art hydraulique ; il 
les consulta sur le projet de recevoir les eaux en un seul canal 
(racé suivant l'axe principal d’écoulement. L’ingénieur Rapini 
adopta cet avis, proposé par le pontife lui même. Le pape acheta 
alors les droits de tous les intéressés à cette partie des marais 
que les eaux couvraient entièrement, mit l’État à leur place et 
soumit les propriétaires des aulrcs terrains à des taxes. Il y eut 
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aussi des dons volontaires. En creusant ce canal on ne tarda pas 
à heurter la voie Âppienne. Alors on changea la direction du ca- 
nal, qui fut nommé la Linca Via, et continué parallèlement à la 
chaussée antique. Les eaux trouvant un débouché baissèrent ra- 
pidement, et la voie romaine parut tout entière. Dégagée du li- 
mon, des excroissances végétales qui la dérobaient aux regards, 
cette route triomphale reparut après tant de siècles. Quand mê- 
me Pie VI n’aurait pas d’autre titre à la mémoire des hommes, 
une telle restauration pourrait le sauver de l’oubli. Dès les temps 
antiques cette voie s'était affaissée avec le sol mouvant qui la 
portait. Depuis Théodoric jusqu'à Auguste des couches succes- 
sives de pierres avaient été placées sur la construction primitive. 
Pie VI détruisit cette croûte parasite, il pénétra jusqu’à la voie 
même d’Appius, la prit pour base de son nouvel ouvrage, et sur 
scs fondements jeta cette belle route tracée de Rome à ÎNaples, 
trajet que la présence des brigands rend ou rendait dangereux 
il y a peu de temps, mais qui du moins n’ajoute plus aux périls 
du brigandage ceux d’une marche pénible sur des précipices 
d’environ trente lieues. Des canaux, qui aboutissaient presque 
tous à la Linca Via, arrachèrent plus des quatre cinquièmes de 
celte vallée aux inondations sous lesquelles elle était jusqu’alors 
ensevelie. La culture reparut sur cette fange , des prairies , des 
champs de blé , de maïs , de fèves , remplacèrent les roseaux et 
les algues marines. Pour éviter un marécage profond , Appius 
avait un peu détourné la voie. Pie VI voulut surpasser le génie 
romain. 11 précipita la route en ligne droite à travers le gouffre. 
Elle céda dès lors ; elle s'affaissa depuis plusieurs fois, et l'entre- 
tien de cette portion du chemin a coûté et coûte encore des 
sommes immenses. Toutefois ce n’est là qu’un malheur commun 
à toutes les grandes entreprises. Cet échec ne pouvait rebuter 
Pie VI , mais au lieu d’appliquer sa persévérance à de sages 
améliorations, il couvrit d'inutiles édifices ce sol mouvant; il fit 
tracer le plan d une ville, et pour rendre dignes de Rome les 
abords de celte cité fantastique, il éleva dans le plus grand style 
d’architecture des maisons de douane , des habitations pour les 
agents du dessèchement, des couvents, et enfin un palais à Ter- 
racine. Les douanes, les péages, les agences ne purent recevoir 
les hôtes qui leur étaient destinés. La fièvre marquait en pas- 
sant ceux qu’elle n'avait pas frappés à mort . et le palais eut le 
sort de toutes choses à Rome sous Pic VI; il fut donné au duc 
Rraschi. 
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Bien avisé le restaurateur de la voie Appicnnc, s’il n’eût don- 
né qu’un palais à ce neveu chéri, mais il lui abandonna sa créa- 
tion presque entière. Au lieu de partager les nouveaux terrains 
entre un grand nombre de propriétaires, qui les auraient culti- 
vés avec un soin minutieux , il assigna la moitié au chef de sa 
famille et livra le reste à deux ou trois barons romains. Ou’cn 
arriva-t-il? l’incurie féodale ne daigna pas jeter les yeux sur ces 
vastes déserts, semblables à tous ceux que depuis tant de siècles 
elle laissait négligemment en friche. Rien ne fut entretenu. Les 
sources cachées percèrent le sol et rejaillirent au dehors; les ca- 
naux furent comblés, les semences pourrirent sous les eaux; des 
vapeurs impures répandirent la peste parmi les rares habitants, 
et pour comble de détresse, il s’établit entre la chambre aposto- 
lique et les nouveaux possesseurs une polémique de reproches ; 
la chambre se plaignant de l’administration des barons; ceux-là 
l’accusant d’un mauvais choix dans les matériaux des constru- 
ctions. 

Pasquin, dont la statue est adossée au palais Braschi, appela 
Pie VI il Seccatore, mot à double entente, qui signifie le dessc- 
chcur cl le fâcheux. 


VIII 

Lettre confidentielle du cardinal de Berms a Pie VI. 

(23 octobre 1783) 

« Très-saint-pèrc, comme on désire à Versailles que la di- 
» gnité du chef de l’Eglise ne soit pas compromise, et encore 
» moins avilie, on craint qu’en écrivant à l’empereur des lettres 
» confidentielles, Votre Sainteté n’accoutume ce monarque à 
» ne faire aucun cas de scs représentations, lesquelles, étant d’ail- 
» leurs ignorées du public, ne justifient Votre Sainteté qu’à scs 
» propres yeux, et très-imparfaitement, sans édifier l’Église. 

» D’un autre côté l’on comprend que l’empereur pourrait se 
» plaindre avec raison si Votre Sainteté rcudait publiques des 
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» lettres sous le sceau convenu entre elle et ce prince, et l’inti- 

» mité de la confiance. 

» On trouve aussi de grands inconvénients à sonner l'alarme 
» dans l'Eglise catholique par la publication d'un jubilé univer- 
sel. qui n’aurait d’autre but que d’exciter et de remuer les 
» esprits. Dans ce cas il y aurait à craindre également, ou que 
» la bulle du jubilé ne fit aucun effet (et ce ne serait alors qu'une 
» vraie capucinade), ou qu’elle n’en fit un trop grand, et qu’elle 
» n’augmentât le mal au lieu de le diminuer. 

« Votre Sainteté répondra sans doute: Nous devons donc re- 
» ste r les bras croisés et laisser bouleverser tout sans dire mot ? 
» Non, sans doute, très-saint-père; mais il faut attendre et choû 
» sir le moment favorable pour parler, il faut préalablement 
» s entendre avec les cours bien intentionnées, demander con- 
» lidemmcnt leurs conseils, déclarer qu’on veut les suivre se 
“ nu nager leur appui ; se justifier à leurs yeux par la commun?- 
” cation amicale et secrète de ce qui s’est passé jdans Y intimité 
” d une correspondance particulière ; en un mol, il faut s’assu- 
» rer, avant tout, des suffrages, de l’approbation, et (selon les 
» circonstances) d’un concours et des bons offices; le tout sans 
» éclat et sans risque d'irriter, et d'allumer un grand incendie 
» qui produirait peut-être un nouveau schisme et des désordres 
>• impossibles à réparer : il y a un milieu qu’il faut saisir entre 
» hi négligence et la précipitation. Rien ne réussit dans ce monde 
»sans des précautions convenables! 

« En attendant le moment favorable (qu'une conduite adroite 
» cl prudente peut faire naître) pour remplir le devoir pasto- 
» ra , j ort minerais, très-saint-père, à mes nonces, en Allcma- 
» gne cl ailleurs, de faire passer à Rome tous les écrits témérai- 
» res, erronés, ou simplement dangereux; je chargerais la con- 
» gregation du saint office do les examiner cl de les censurer, 

» s ils méritent de l'être; j’emploierais des théologiens et dés 
» canonistes habiles, et des écrivains de réputation pour les ré- 
» futer : je terais mettre à l’index tous les livres hardis et dan- 
» gereu x,etje ne compromettrais, d votre place, ni ma personne, 

” ni ma plume dans un siècle où tout est tourné en ridicule.. Par 
» ces moyens sages la conscience se trouverait en sûreté, cl la 
» dignité cl 1 autorité ne seraient pas exposées à être compro- 
» mises et avilies. 

« A I egard de l’archevêque de Milan, Votre Sainteté doit ré- 
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» fléchir que l’empereur a pris son parti,, qu'il ne reculera pas ; 
» qu’Ellc ne peut différer longtemps de pourvoir aux autres égli- 
» scs vacantes, et qu’un refus ouvrirait vraisemblablement la 
» portai une nouveauté tres-dangereuse, c’est-à-dire, à la con- 
» sécration et à l'installation d'un archevêque sans l'institution 
» canonique du saint-siège, danger gui n’est que trop à craindre 
» dans ces temps malheureux, et qu’il est de première nécessité 
» d’éviter. 

« Pour empêcher ce malheur et ce scandale, très-saint-père, 
» je répondrais à l’empereur qu’à sa recommandation, M. Vi- 
» sconti sera préconisé archevêque de Milan au premier coti- 
» sistoire. 

« Dans les propositions qui s’impriment avant la tenue du 
» consistoire, on annoncerait la recommandation, et non la no- 
n mination de l'empereur. Votre Sainteté s’en expliquerait de 
» même dans sa proposition et insérerait, dans son décret, la 
b réserve expresse des droits du saint-siége, salvis juribus. J’u- 
» serais de celte formule dans toutes les demandes insolites que 
» pourra faire successivement l’empereur, lorsqu’il y aurait du 
b danger à les refuser, et une perte pour le saint-siège en les 
b admettant sans restriction. 

«Il faut se procurer, très-saint-père, des ressources pour 
» l’avenir, attendre de meilleurs temps, travailler avec adresse 
» et prudence à accélérer leur retour, et ne pas s’exposer à tout 
» perdre par une résistance qui ne serait appuyée d’aucun se- 
» cours étranger. 

« Voilà, très-saint-père, le fruit de mes réflexions. Je souhaite 
» que Votre Sainteté y trouve quelque chose qui puisse lui cire 
» utile. Elle y verra du moins mon amour et mon respect pour 
» sa personne sacrée, ainsi que mon zèle pour le plus grand 
» bien de l’Église universelle ». 
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IX 


ORGANISATION DES TRIBUNAUX A ROME. 

Le premier de tous, le tribunal suprême de la Segnatura, 
met au néant tout acte judiciaire ou sentences pour défaut de 
formes, juge les questions de compétence entre les tribunaux, 
décide si les jugements rendus en première instance doivent être 
provisoirement exécutés, nonobstant appel. Ce tribunal agit sans 
règles fixes, par voie d’évocation, élevant tout à coup un con- 
flit au milieu de l’instruction, et intervenant arbitrairement dans 
toutes les causes. 

Arbitraire dans ses pouvoirs, ce tribunal ne l’est pas moins 
dans la manière d'exercer sa juridiction: tantôt il l’exerce collé- 
gialement ( sept juges siégeant ), tantôt par le moyen de son au- 
diteur seul, tantôt par son doyen seul, tantôt enfin par le moyen 
de l’auditeur du cardinal préfet. De cette manière, il y a dans le t 
tribunal de la Signature quatre tribunaux, dont un seul est col- 
légial, c’est-à-dire qu'un seul offre parle nombre des juges quel- 
que garantie d’indépendance aux parties. Dans les trois autres, 
c’est la volonté d'un homme qui décide. 

Après le tribunal suprême de la Signature viennent le tribu- 
nal spécial de la chambre apostolique, qui juge toutes les questions 
entre l'administration publique et les particuliers, et le tribunal 
suprême du buon govenio , qui juge en degré d’appel toutes les 
causes dans lesquelles peuvent avoir intérêt les communes. Le 
buon govemo a la tutelle des communes. Ces deux tribunaux 
sont une espèce de comité contentieux, tel qu’on le trouve en 
France, au conseil d’État. 

Mais de toutes les juridictions la plus monstrueuse est celle de 
l'uditore santissimo, l’auditeur du pape. Il peut revoir, suspendre 
et casser les jugements de tous les tribunaux des États romains. 
Représentant du pape, l’auditeur très-saint a un pouvoir illimité; 
rien ne l’arrête : c’est en vain qu’une cause a été décidée défi- 
nitivement par les tribunaux ordinaires; le pape, sur la pétition 
de l'une des parties, renvoie l’affaire à son auditeur, qui recom- 
mence le procès et juge comme bon lui semble : l’auditeur peut 
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tout comme le pape. Selon l'expression des docteurs romains, 
il change le blanc én noir et le carré en rond. Il interrompt à 
volonté le cours de la procédure à tous scs degrés; il casse, ré- 
forme les jugements qui ont force de chose jugée. Le droit de 
l’auditeur ne se prescrit jamais: une vieille contestation est re- 
nouvelée, un vieux jugement annulé, un nouvel arrêt rendu 
sans qu’il y ait eu de procédure instruite, sans qu’il y ait de sen- 
tence motivée; une famille est privée de sa propriété la mieux 
acquise, le tout par le caprice de l’auditeur très-saint. 

Le tribunal de la chambre apostolique est composé de trois 
prélats, qui jugent chacun à part. L’ignorance et les prévarica- 
tions de ce tribunal sont un fléau, d’autant plus que toutes les 
causes de la ville de Rome aboutissent à lui. 

Après le tribunal de la chambre apostolique, qui remplit à 
Rome le premier et le deuxième degré d’instance, nous trou- 
vons au troisième degré le tribunal de la Rote, qui juge les ap- 
pels de Rome. La réputation de ce tribunal a toujours été ho- 
norable. 

La Rote se compose de douze prélats, dont le plus ancien est 
le président du tribunal. Les puissances étrangères, telles que 
la France, l'Espagne, l’Autriche, le Portugal et la Toscane ont 
le droit de nommer un prélat de leur nation à ce tribunal. La 
présidence de la Rote procure le chapeau. Le cardinal Isoard 
avait été, en dernier lieu, auditeur de Rote. 

On attachait alors une grande importance à ce tribunal, car 
les causes les plus célèbres de l’Europe s'y portaient, et ses dé- 
cisions faisaient autorité devant tous les tribunaux. Aujourd’hui 
la composition n’est plus la même. L’Espagne et la Toscane ont 
leurs prélats nationaux qui siègent encore dans ce tribunal. 
L’Autriche nomme parmi les. prélats romains ceux qui lui sont 
attachés par quelques liens. Les autres prélats, pour compléter 
le nombre douze, sont pris dans les Etats romains, et surtout 
dans les Légations, dont chacune a le droit de nommer un prélat 
à ce tribunal. 

Ces prélats, d’un rang élevé, se montrent en général intègres; 
mois le droit que s’est conservé le gouvernement de déléguer à 
tel ou tel membre la connaissance de certaines affaires laisse 
encore trop de place à la brigue et à l’arbitraire. 

Au-dessous de ces juridictions suprêmes on en trouve quel- 
ques autres d’un ordre inférieur. 
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4 Le tribunal de l'auditeur du camerlingal, dans les affaires 
concernant les marchés de la place Navonne, qui est comme les 
halles de Rome: 

2. ° Le tribunal des mercenaires, exerçant sa juridiction dans 
les questions de salaires dus aux campagnards .au-dessous de 20 
piastres; car, pour les sommes plus fortes, ces questions se por- 
tent au tribunal de commerce; 

3. ° Le tribunal du prélat secrétaire du buon govemo, pour 
les affaires entre la ville de Rome et les particuliers. 

A ces juridictions particulières ajoutons quelques tribunaux 
privilégiés. Ainsi, le cardinal doyen du sacré collège est toujours 
évêque d'Oslic et de Yclletri, et comme la principauté baron- 
nalc de ces deux villes était attachée à cet évêché avant la sup- 
pression des juridictions féodales dans l’État de l’Eglise, c’est 
au nom de l’évêque que la justice est rendue, et c’est lui qui 
nomme les magistrats administratifs, civils et criminels. 

Le majordome de Sa Sainteté excerce la même juridiction 
dans le pays de Castcl-Gandolfo, à 45 milles de la capitale, 
parce que ce château est la maison de campagne ordinaire des 
papes. 

L'administration intérieure n’est pas établie sur des fonde- 
ments meilleurs: des légats, des prolégats ecclésiastiques, inqui- 
siteurs plus qu’administratcurs des provinces; des conflits d’au- 
torité**perpétucls, un monopole sur toutes les denrées de pre- 
mière nécessité exercé par les tribunaux de l’Annone et de la 
Crascia; une protection accordée à l’agriculture, et mille fois 
plus onéreuse qu’un abandon décidé: tel est l’ensemble d’une 
administration trop compliquée pour être présentée avec détail 
dans un ouvrage dont elle n’est pas l’objet principal; elle a été 
retracée d’ailleurs avec une impartialité lumineuse par l’un des 
meilleurs administrateurs de Rome devenue française (le comte 
de Tournon, mort en 4833, pair de France, conseiller d’É- 
tat, etc. ). Après la révolution de 4830, la France, l’Angleterre, 
l’Autriche elle- même parurent s’intéresser à des améliorations 
dans l’organisation judiciaire et administrative des États ro- 
mains; on leur fit des promesses, il y eut des conférences; mais 
en dernier résultat, la cour de Rome n’y donna aucune suite. 
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BREF DE CLEMENT XIV 


DOMINUS AC REDEMPTOR 


Clément XIV, pape a perpétuité. 

Notre Seigneur et noire Rédempteur Jésus-Christ, annoncé 
prince de la paix par le prophète, ce qu’il a signifié en venant 
au monde, d’abord aux bergers par le ministère des Anges, et 
enfin avant que de monter au ciel, ce qu’il a annoncé lui-mé- 
me deux fois à ses disciples; après avoir réconcilié toutes choses 
avec Dieu son Pèrej pacifiant par le sang de sa Croix ce qui est 
sur la terre et sur les deux, il a confié aux Apôtres le ministère 
de la parole de la réconciliation, afin qu’en remplissant les fonc- 
tions de Jésus-Christ, qui n’est pas le Dieu de la dissension, mais 
celui de la paix et de la charité, ils annonçassent la paix à tout 
l'univers, et qu’ils travaillassent avec zèle à inspirer à tous ceux 
qui sont régénérés en Jésus-Christ un vif empressement de con- 
server l’unité d’esprit dans le lieu de la paix , ne faisant qu'un 
même corps et un même esprit; comme ils ont été appelés dans 
la même espérance de vocation à laquelle on ne parvient point, 
suivant l’expression de saint Grégoire, si on n’y court en esprit 
d’union aveede prochain. 

Dès que nous avons été élevé au siège de Saint-Pierre, malgré 
notre mérite insuffisant, nous avons rappelé dans notre mémoire 
et nous avons eu jour et nuit devant les yeux, cette parole, ainsi 
que ce ministère de réconciliation qui nous a élé confié par Dieu 
même d’une manière encore plus particulière; et l’ayant profon- 
dément gravée dans noire cœur , nous nous sommes efforcé de 
la remplir soigneusement , implorant sans cesse pour cela l'as-* 
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sistance divine afin qu’elle daignât nous inspirer, ainsi qu’à tout 
le troupeau du Seigneur, des pensées et des conseils de paix, et 
nous ouvrir la route la plus sûre, pour l’obtenir. Convaincu , en 
outre, que nous avons été établi par la volonté de Dieu sur les 
nations et les royaumes pour arracher, détruire, disperser, dis- 
siper, bâtir et planter, dans l’esprit de cultiver la vigne du Sei- 
gneur et de soutenir l’édifice de la religion chrétienne, dont Jé- 
sus-Christ est la pierre angulaire , nous avons toujours cru et 
toujours été dans la ferme résolution que, comme pour le repos 
et la tranquillité de la chrétienté nous ne devions rien omettre 
de ce qui était propre à planter et à édifier, de même le lien 
d’une charité mutuelle exigeait que nous fussions prêt et disposé 
à arracher et détruire même ce qui nous serait le plus agréable 
et dont la privation nous causerait une douleur amère et de vifs 
regrets. -• . 

Entre toutes les choses qui contribuent le plus à procurer le 
bien et le bonheur de la chrétienté; il n’y a point de doute qu’il 
ne faille donner presque le premier rang aux ordres religieux, 
qui ont été, dans tous les siècles, le soutien et l’ornement de 
l’Église et dont elle a retiré les plus grands avantages. C’est pour- 
quoi le saint-siège apostolique les a non seulement approuvés et 
protégés, mais les a comblés encore de bienfaits et leur a accordé 
des exemptions, des privilèges et des pouvoirs, afin de les enga- 
ger, de les exciter et de les porter à cultiver la piété et la re- 
ligion, à former les mœurs des peuples par leurs discours et leurs 
exemples, et à conserver et affermir l’unité de la foi parmi les 
fidèles. 

Mais quand les choses en sont venues au point, ou que le peu- 
ple chrétien ne retirait plus de quelques ordres religieux ces 
fruits aussi abondants et ces avantages si désirés qu’ils devaient 
produire par leur institution , ou qu’on a remarqué que ces or- 
dres étaient plutôt devenus pernicieux et plus propres à troubler 
la tranquillité des peuples qu’à la lui procurer; ce même siège 
apostolique, qui avait employé ses soins pour les établir, n’a point 
hésité ou de leur donner de nouveaux règlements, ou de les 
rappeler à leur primitive discipline, ou même de les dissoudre 
et de les détruire entièrement. 

C’est pourquoi le pape Innocent III, notre prédécesseur, s’é- 
tant aperçu que le trop grand nombre de différents ordres reli- 
gieux occasionnait dus troubles considérables dans l'Église <le 
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Dieu, défendit expressément dans le quatrième concile général 
de Latran de songer à établir de nouveaux ordres , et ordonna 
à tous ceux qui voulaient entrer eu religion de choisir un de ceux 
qui étaient approuvés. En outre il statua que celui qui voudrait 
établir une communauté religieuse prendrait la règle et l’institut 
d’une de celles approuvées par le saint-siège. Il suivait de là qu’il 
ne serait nullement permis d’établir un nouvel ordre sans une 
nouvelle permission spéciale du souverain pontife, et ce fut avec 
raison, car les nouvelles congrégations étant instituées pour une 
plus grande perfection, le saint-siège apostolique doit auparavant 
examiner avec soin la forme de leur régime cl de leur discipline, 
de crainte que , sous l’apparence d'un plus grand bien et d’une 
vie plus sainte, il ne s’introduise dans l’Eglise de Dieu plusieurs 
abus et peut-être même des maux. 

Quoique ces réglements eussent été faits avec beaucoup de 
sagesse par Innocent III, notre prédécesseur, cependant non 
seulement on a dans la suite extorqué du saint-si,ége , par des 
demandes importunes, l’approbation de quelques ordres reli- 
gieux , mais la témérité présomptueuse de quelques-uns a aussi 
donné naissance à une multitude presque infinie d’ordres diffé- 
rents, surtout de mendiants, qui n’avaient point encore été ap- 
prouvés. Ces abus ayant été entièrement reconnus, Grégoire X, 
également notre prédécesseur, pour y remédier sur-le-champ, 
renouvela dans le concile général de Lyon la constitution du mê- 
me Innocent III, et défendit plus rigoureusement encore d’inven- 
ter de nouveaux ordres ou de nouvelles religions ou de prendre 
l’habit d’une nouvelle, et abolit à perpétuité toutes les religions 
et les ordres mendiants qui , établis après le quatrième concile 
de Latran, n’avaient obtenu aucune approbation du saint-siège; 
mais il ordonna en même temps que ceux qui en avaient été 
approuves, subsistassent de la manière suivante; savoir, qu’il 
serait permis aux profès des mêmes ordres d’y rester, s’ils ju- 
geaient à propos, à condition qu'ils n’admettraient personne dans 
la suite à la profession de ces mêmes ordres, qu’ils n’acquer- 
raient plus de maison ou d’autre lieu, et qu’ils ne pourraient 
aliéner les maisons ou les lieux qu’ils avaient, sans une permis- 
sion spéciale du saintrsiége. En effet, ce pape réserva tous ces 
biens à la disposition du siège apostolique pour être employés 
par les ordinaires des lieux ou par ceux qui en auraient reçu la 
commission du saint-siège, au secours de la Terre-Sainte, ou au 
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soulagemonl des pauvres, ou pour être appliqués à d’autres pieux 
usages. Il interdit aussi absolument aux membres de ces mêmes 
ordres le droit de prêcher devant des étrangers, de les entendre 
en confession, et de leur administrer la sépulture; il déclara ce- 
pendant que dans celte constitution n’étaient pas compris les 
ordres des frères prêcheurs ni ceux des frères mineurs; l’utilité 
évidente que l’Église universelle en retirait devant leur tenir lieu 
d’approbation. Il voulut de plus que les ermites de Saint-Augus- 
tin et l’ordre des carmes restassent constamment dans leur état, 
parce que leur institution avait précédé le quatrième concile gé- 
néral de Latran. Enfin, il accorda à chaque membre des ordres 
auxquels s’étendait cette constitution, une permission générale 
de passer dans les autres ordres approuvés, de manière cepen- 
dant qu’aucun ordre ne pût passer en entier dans un autre , ni 
un couvent dans un autre couvent avec ses biens, sans en avoir 
obtenu auparavant une permission spéciale du siège apostolique. 

D’autres pontifes romains, nos prédécesseurs, dont il serait 
trop long de rapporter les décrets, ont toujours marché sur ces 
traces, suivant les circonstances des temps; et entre autres Clé- 
ment V, également notre prédécesseur, par sa bulle du 2 mai 
1342, supprima et abolit totalement, à cause de sa diffamation 
générale, l’ordre militaire des Templiers, quoique légitimement 
approuvé, quoiqu’il eût autrefois rendu à toute la chrétienté des 
services si importants que le saint-siège l’avait comblé de bien- 
faits et lui avait accorde des privilèges, des biens, des exemp- 
tions et des pouvoirs très-étendus; et, quoique le concile général 
de Vienne, auquel il avait commis l’examen de cette affaire, eût 
été d’avis qu’on s'abstint de prononcer à ce sujet une sentence 
formelle et définitive. 

Le pape Pie V, également notre prédécesseur, dont l'Eglise 
catholique respecte et honore d’un culte religieux l’émiaenlc 
sainteté, éteignit et détruisit entièrement l'ordre religieux des 
frères humilies, antérieur au concile de Latran, et approuvé 
par Innocent III, d'heureuse mémoire, par llonorius III, Gré- 
goire IX cl Nicolas V, à cause de leur désobéissance aux décrets 
apostoliques et de leurs dissensions tant intestines qu’extérieures; 
parce qu’ils ne laissaient entrevoir aucune espérance de retour 
à la vertu, et encore parce que quelques-uns de ce même ordre 
avaient formé une horrible conspiration contre la vie de saint 
Charles Borromée, cardinal protecteur et visiteur dudit ordre. 
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Le pape Urbain 'VIII, d’heureuse mémoire, pareillement notre 
prédécesseur, supprima et abolit à perpétuité, par son bref du 
O février 1 625, la congrégation des frères conventuels réformés, 
solennellement approuvée par Sixte Y d’heuéeuse mémoire, aussi 
notre prédécesseur, et comblée par lui de plusieurs bienfaits et 
de ses faveurs, et cela parce que ces religieux ne produisaient 
point les fruits spirituels que l’Église de Dieu en attendait, et 
qu’au contraire il s’était élevé plusieurs différends entre les 
mêmes frères conventuels réformés et les frères conventuels non 
réformés. Il accorda et assigna à l’ordre des frères mineurs con- 
ventuels de Saint-François, les maisons, couvents-, terrains, 
meubles, biens, effets, actions et droits qui appartenaient à cette 
congrégation , excepté seulement la maison de Naples , et celle 
de Saint-Antoine de Padoue, nommé de Urbe. Il réunit et incor- 
pora cette dernière à la chambre apostolique, en la réservant à 
sa disposition et à celle de ses successeurs , et permit enfin aux 
religieux de ladite congrégation supprimée d’ entrer dans l’ or- 
dre des frères de Saint-François, appelés capucins, ou de l’Ob- 
servance. 

Le même Urbain VIII, par un autre bref du 2 décembre 
4643, supprima, éteignit et détruisit à perpétuité l’ordre reli- 
gieux de Saint-Ambroise et de Saint-Barnabé ad Nemus, soumit 
les membres de cet ordre supprimé à la juridiction et à l’auto- 
rité des ordinaires des lieux, et leur accorda la permission d« 
passer dans d’ autres ordres religieux approuvés par le saint- 
siège. Innocent X, d’heureuse mémoire, également notre pré- 
décesseur, confirma, par sa bulle du I er avril 1645, cette sup- 
pression, sécularisa en outre les bénéfices, les maisons et mo- 
nastères du dit ordre qui étaient auparavant réguliers, et déclara 
qu’ils seraient à l’avenir séculiers. 

Le même Innocent X, notre prédécesseur, par son bref du 
40 mars 1645, pour apaiser les troubles excités parmi les reli- 
gieux de l’ ordre des Pauvres de la Mère de Dieu , des écoles 
pies, réduisit cet ordre, quoique solennellement approuvé •, 
d’après un mur examen, par Grégoire XV, uotre prédécesseur, 
en une simple congrégation qui ne ferait plus aucun vœu, i 
l’instar de la congrégation des prêtres séculiers de l’Oratoire, 
établie dans l’église de Sainte-Marie, in Yallicdla de Urbe, sous 
la dénomination de Saint-Philippe de Néri. Il accorda aux reli- 
gieux de cet ordre ainsi réformé le droit d’entrer dans tout 
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autre ordre qui fût approuvé, leur défendit de recevoir des no- 
vices et d’admettre à la profession aucun de ceux qui avaient 
pris l’habit. Enfin il transféra totalement aux ordinaires des lieux 
la supériorité et la juridiction qui résidaient dans le ministère 
général, les visiteurs et les autres supérieurs. Tous ces règle- 
ments ont été exécutés pendant quelques années jusqu’à ce que 
le saint-siége, convaincu de l’ utilité de l’institut précédent, le 
rappelât à son ancienne forme de vœux solennels, et le rétablit 
sur le pied d’ un ordre absolument régulier. 

Le même Innocent X, notre prédécesseur, supprima totale- 
ment, par son bref du 29 octobre 1650, l’ordre de Saiut-Basile 
de Armenis, à cause des troubles et des dissensions qui s’y étaient 
élevés. Il soumit entièrement les religieux de cet ordre à la ju- 
ridiction et à l’obéissance des ordinaires des lieux , leur donna 
l’habit des clercs séculiers, en leur assignant des pensions sufli- 
santes sur les revenus de leurs maisons supprimées et leur ac- 
corda aussi la permission de passer dans tout autre ordre ap- 
prouvé. 

Le môme Innocent X, considérant que l’ Église ne pouvait 
espérer aucun fruit spirituel de la congrégation religieuse des 
Prêtres du bon Jésus, l’éteignit à jamais par un autre bref du 
22 juin 1651; soumit ces religieux à la juridiction des ordinaires 
des lieux, leur assigna une subsistance convenable sur les reve- 
nus de la congrégation supprimée, leur permit d’entrer dans 
tout ordre religieux approuvé par le saint-siége, et se réserva 
le droit ctf appliquer les biens de cette congrégation à d’ autres 
pieux usages. 

Enfin , Clément IX d’heureuse mémoire . également notre 
prédécesseur, ayant reconnu que trois ordres religieux, savoir: 
celui des chanoines réguliers dits de Saint-George in Alga , 
celui des hiérony mites de Fesulis , et celui des jésuites établis 
par saint Jean Colomban, ne procuraient que peu ou point 
d’utilité et d’avantage au peuple chrétien, et qu’on ne pouvait 
même espérer qu’ils lui devinssent plus utiles dans la suite, for- 
ma la résolution de les supprimer et de les abolir; ce qu’il exé- 
cuta par un bref du 6 décembre 1668; et à la réquisition de la 
république de Venise, il voulut que leurs revenus et leurs biens, 
qui étaient assez considérables , fussent employés à fournir aux 
frais de la guerre que les Vénitiens étaient obligés de soutenir 
contre les Turcs dans l’ Ile de Candie. 
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Mais nos prédécesseurs, en portant tous ces décrets et en les 
mettant à exécution, ont toujours cru devoir user prudemment 
des moyens qu’ ils ont jugés les plus propres à fermer l’entrée 
aux dissensions et à écarter la fureur des disputes ou l'esprit de 
parti. C’ est pour cela que , rejetant la méthode pénible et em- 
barrassante qu’on a coutume d’employer dans les procédures, 
ils se sont uniquement attachés aux lois de la prudence; et avec 
cette plénitude de puissance dont ils jouissent comme vicaires 
de Jésus-Christ sur la terre et comme administrateurs suprê- 
mes de la chrétienté, ils ont exécuté toutes ces choses sans per- 
mettre aux ordres religieux dont la suppression était résolue, 
de faire valoir leurs droits, de détruire les accusations graves 
intentées contre eux, ni enfin de réfuter les motifs qui les avaient . 
déterminés à prendre ce parti. 

Après donc avoir mis sous nos yeux ces exemples et d'autres 
du plus grand poids et de la plus grande autorité, et brûlant de 
marcher avec confiance et d' un pas sûr dans la résolution dont 
nous parlerons plus bas, nous n’avons omis ni soins ni recher- 
ches pour connaître à fond tout ce qui concerne l’origine, les 
progrès et l'état actuel de l’ordre religieux , communément ap- 
pelé In société de Jésus, et nous avons découvert qu’il avait été 
établi par son saint fondateur pour le salut des âmes , pour la 
conversion des hérétiques et surtout des infidèles, enfin pour 
donner à la piété et .à la religion de nouveaux accroissements; 
que, pour atteindre plus facilement et plus heureusement à ce 
but désiré, il avait été consacré à Dieu par de vœu très-étroit 
de pauvreté évangélique, tant en commun qu’en particulier, ex- 
cepté les maisons d'étude ou de belles-lettres, auxquelles on 
permit de posséder quelques revenus, de manière cependant 
qu'aucune partie n’en pourrait être détournée ni appliquée aux 
avantages, à l’utilité et à l’usage de cette société. 

C'est d’après ces lois, et d’autres également sages, que Paul 
111. notre prédécesseur, approuva d’abord la société de Jésus 
par sa bulle du 26 septembre 1540. et lui permit de rédiger des 
statuts et règlements qui assurassent sa tranquillité, son exi- 
stence et son régime ; et quoiqu' il eût restreint cette société 
naissante au nombre de soixante religieux seulement, néanmoins 
par une autre bulle du 28 février 1543, il permit aux supérieurs 
d’y admettre tous ceux dont la réception leur paraîtrait utile ou 
nécessaire. Ensuite le même Paul, notre prédécesseur, par un 
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bref du 15 novembre 15i9, accorda de très-grands privilèges à 
cette société , et conféra à ses chefs généraux le pouvoir d’ y 
introduire vingt prêtres, en qualité de coadjuteurs spirituels, et 
de leur communiquer les mêmes privilèges, les mêmes faveurs 
et la même autorité dont jouissaient les profès de la société; il 
voulut et ordonna que cette permission pût s’étendre sans aucu- 
ne restriction et sans nombre limité à tous ceux qui en seraient 
jugés dignes par les généraux. En outre, la société elle-même, 
tous les membres dont elle était composée et leurs biens, furent 
entièrement soustraits à toute supériorité, juridiction et cor- 
rection des ordinaires, et ce pape les prit sous sa protection et 
sous celle du siège apostolique. 

Nos autres prédécesseurs ont exercé dans la suite la même 
munificence et la même libéralité envers cette société. Eu effet, 
Jules III, Paul IV, Pic IV et V, Grégoire XIII, Sixte V, Gré- 
goiro XIV, Clément VIII, et d’autres souverains pontifes, ont 
ou confirmé, ou augmenté, ou déterminé plus particulièrement 
les privilèges déjà accordés à ces religieux. Cependant la teneur 
même et les termes de ces constitutions apostoliques nous ap- 
prennent que la société, presque encore au berceau , vit naître 
en son sein différents germes de discordes et de jalousies, qui 
non seulement déchirèrent ses membres, mais qui les portèrent 
à s’élever contre les autres ordres religieux, contre le clergé 
séculier, les académies, les universités, les collèges, les écoles 
publiques, et contre les souveraius eux-mêmes qui les avaient 
accueillis et admis dans leurs Étals; et que ces troubles et ces 
dissensions étaient tantôt excités au sujet de la nature et du ca- 
ractère des vœux, du temps d’admettre les novices à prononcer 
ces vœux , du pouvoir de les renvoyer ou de les élever aux or- 
dres sacrés , sans un titre et sans avoir fait des vœux solennels , 
ce qui est contraire aux décisions dn concile de Trente , et (le 
Pie V , notre prédécesseur; tantôt au sujet de la puissance ab- 
solue que le général s’arrogeait, et de quelques autres articles 
concernant le régime de la société; tantôt pour différents points 
de doctrine, pour les collèges, pour les exemptions et privilèges 
que les ordinaires, cl d’autres personnes constituées en dignité, 
soit ecclésiastique, soit séculière, prétendaient blesser leur juri- 
diction et leurs droits; enfin, il n’y eut presque aucune des plus 
gr tfvcs accusations qui ne fût intentée contre cette société , et 
la paix et la tranquillité de la chrétienté en furent long-temps 
troublées. 
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De là s’élevèrent mille plaintes contre ces religieui, lesquelles 
furent déférées à Paul IV, Pie V et Sixte V, nos prédécesseurs, 
appuyées de l’autorité de quelques princes. Philippe II, entre 
autres, d’illustre mémoire, roi d’Espagne, mit sous les yeux de 
Sixte V, notre prédécesseur, non seulement les motifs graves et 
pressants qui le dfterminaient à cette démarche et les réclama- 
tions qui lui avaient été faites de la part des inquisiteurs d'Es- 
pagne contre les privilèges excessifs de la société de Jésus, et 
contre la forme de son régime , mais encore des points de dis- 
putes, approuvés, par plusieurs de ses membres, même les plus 
recommandables par leur science et par leur pitié, et sollicita ce 
pontife à commettre et à nommer, pour cet effet, une visite apo- 
stolique dans cette société. 

Les demandes et le zcle de Philippe paraissant. fondées sur la 
justice et sur l’équité, le même Sixte V y eut égard, et nomma 
pour visiteur apostolique un évêque généralement reconnu par 
sa prudence, sa vertu et ses lumières. En outre, il désigna uno 
congrégation de cardinaux, qui devaient employer tous leurs 
soins et leur vigilance à terminer cette affaire. Mais une mort 
prématurée ayant enlevé le même Sixte V, notre prédécesseur, 
le projet salutaire qu’il avait formé s’évanouit et n’eut point 
d’effet. Grégoire XIV , d’heureuse mémoire , à peine élevé à la 
chaire de Saint-Pierre , donna de nouveau , par sa bulle du 28 
juin 4591, l’approbation la plus étendue à l’institut de la société; 
il confirma et ratifia tous les privilèges qui leur avaient été ac- 
cordés par ses prédécesseurs, et surtout celui d’exclure et de 
renvoyer les membres de cet ordre sans employer aucune forme 
juridique, c’est-à-dire sans faire auparavant aucune information, 
sans dresser aucun acte, sans observer aucun ordre judiciaire, 
ni accorder aucun délai , même essentiel ; mais sur l’inspcctiou 
seule de la vérité du fait, et n’ayant égard qu’à" la faute ou à uu 
motif suffisant d’expulsion, aux personnes et aux autres circon- 
stances. De plus, il imposa un profond silence et défendit sur- 
tout, sous peine d'excommunication encourue par le fait, d’oser 
attaquer directement ou indirectement l’institut, les constitu- 
tions ou les décrets de la société, ou de songer à y faire aucune 
espèce de changement. Cependant il laissa à chacun le droit de 
proposer et de représenter à lui seulement , et aux papes, ses 
successeurs, soit immédiatement, soit par les légats ou nonces 
du saint-siège, tout ce que l’on croirait devoir y être ajouté, ou 
être retranché, ou y être changé. 
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Mais toutes ces précautions ne purent apaiser les clameurs 
et les plaintes élevées contre la société: au contraire, on vit alors 
sc répandre de plus en plus dans presque tout l’univers les plus 
vives contestations touchant la doctrine de cet ordre, que plu- 
sieurs accusèrent . d’étre totalement opposée à la foi orthodoxe 
et aux bonnes mœurs. Le sein même de la société fut déchiré 
par des dissensions intestines et extérieures; et entre autres ac- 
cusations intentées contre elle, on lui reprocha de rechercher 
avec trop d’avidité et d’empressement les biens de la terre. 
Telle fut la source de ees troubles, qui ne sont, hélas! que trop 
connus, qui ont causé au siège apostolique tant de chagrin et de 
douleur; tel est le motif du parti que plusieurs souverains ont 
embrassé contre la société. 11 arriva de là, que ces religieux , 
voulant obtenir de Paul V, d’heureuse mémoire, notre prédé- 
cesseur, une nouvelle confirmation de leur institut et de leurs 
privilèges, furent forcés de lui demander de vouloir bien ratifier 
et munir de son autorité quelques décrets publiés dans la cin- 
quième congrégation générale, et insérés mot à mot dans sa bulle 
du 4 septembre KiOfi; ces décrets portent expressément que la 
société assemblée en congrégation générale a été obligée, tant à 
cause des troubles et des inimitiés fomentés parmi ses membres 
qu’à cause des plaintes et des accusations des étrangers contre 
elle, de faire le statut suivant: « Notre société, qui a été suscitée 
»> par Dieu même pour la propagation de la foi et le salut des 
» âmes, peut, par les fonctions propres de son institut, qui sont 
» les armes spirituelles, atteindre, heureusement, sous l’étendar<l 
» de la croix, au but qu’elle sc propose, avec utilité pour l'Église 
» et avec édification pour le prochain : mais d’un autre côté, clic 
» détruirait ces avantages et s’exposerait au plus grand danger 
» si elle s’occupait des affaires du siècle et de celles qui concer- 
u nent la politique et le gouvernement des États ; c’est pour- 
» quoi nos ancêtres ont très-sagement ordonné qu’en servant 
>» Dieu, nous ne nous mêlassions point des affaires qui sont op- 
» posées à notre profession. Mais comme dans ces temps malheu- 
» reux notre ordre, peut-être par la faute ou à cause de l’am- 
» bition et du zèle indiscret de quelques-uns de ses membres, su 
» trouve attaqué dans différents endroits, et diffamé auprès do 
» plusieurs souverains, dont notre père Ignace, de bienheureuse 
» mémoire, nous a pourtant recommandé de conserver la bieu- 
* vcillancc et l'affection, pour être plus agréables à Dieu ; et que 
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» d'uillcursla bonne odeur de Jésus-Christ est nécessaire pour pro- 
» duire des fruits, la congrégation a pensé qu'il fallait s’abstenir de 
» toute apparence de mal, et prévenir, autant qu’il était possible, 
» les plaintes même fondées sur de faux soupçons. En conséquen- 
» ce, par le présent décret, elle défend à tousreligieux, sous les 
» peines les plus rigoureuses, de se mêler en aucune manière 
» des affaires publiques, lors même qu'ils y seraient invités et 
» engagés par quelque raison, et de ne s’écarter de l'institut de 
» la société, ni par prières ni par sollicitations; et en outre elle 
» a recommandé aux pères défmitours de régler avec soin et de 
» prescrire les moyens les plus propres à remédier à ces abus dans 
«» les cas nécessaires. » ^ 

Nous avons observé avec la douleur la plus amère que ces 
remèdes, et beaucoup d’autres employés dans la suite, n’ont eu 
ni assez d’efficacité ni assez de force pour détruire et dissiper 
les troubles, les accusations et les plaintes formées contre cette 
société; et que nos autres prédécesseurs, Urbain VIII, Clé- 
ment IX, X, XI et XII, Alexandre VII et VIII, Innocent X, XI, 

XII et XIII et Benoît XIV. se sont vainement efforcés de rendre 
/ > 

à l’Eglise la tranquillité désirée par plusieurs constitutions, soit 
relatives aux affaires séculières dont la société ne devait s’occu- 
per ni hors les missions ni à leur occasion; soit à l’égard des 
dissensions graves et des querelles vivement excitées par scs 
membres, non sans entraîner la perte des âmes, et au grand 
scandale des peuples, contre les ordinaires des lieux, les ordres 
religieux, les lieux consacrés à la piété, et les communautés de 
toute espèce en Europe, en Asie et en Amérique ; soit au sujet 
de l'interprétation et de la pratique de certaines cérémonies 
païennes tolérées et admises dans plusieurs endroits, en omettant 
celles qui sont approuvées par l'Église universelle; soit sur l’usa- 
ge et l’interprétation de ces maximes que le sainl-siége a juste- 
ment proscrites comme scandaleuses et évidemment nuisibles 
aux bonnes mœurs; soit enfin sur d'autres objets de la plus gran- 
de importance et absolument nécessaires pour conserver aux 
dogmes de la religion chrétienne leur pureté et leur intégrité, 
et qui ont donné lieu dans ce siècle et dans les précédents à des 
abus et à des maux considérables , tels que des troubles et des 
séditions dans plusieurs États catholiques et même des persé- 
cutions contre l’Église dans quelques provinces de l'Asie et de 
l'Europe. Tous nos prédécesseurs en ont été vivement affligés: 
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et , entre autres , le pape Innocent XI de pieuse mémoire , que 
la nécessité contraignit de défendre à la société de donner l’ha- 
bit à des novices; Innocent XIII qui fut obligé de la menacer de 
la même peine, et enfin Benoit XIV de récente mémoire, qui 
ordonna une visite des maisons et -des collèges situés dans les 
Étals de notre très-cher fils en Jésus-Christ le roi très-fidèle de 
Portugal et des Algarves. Mais le saint-siège n’ a retiré dans la 
suite aucune consolation, ni la société aucun secours, ni ia chré- 
tienté aucun avantage des dernières lettres apostoliques de Clé- 
ment XIII, d’heureuse mémoire, notre prédécesseur immédiat, 
qui lui avaient été extorquées (suivant l’expression dont Gré- 
goire X, notre prédécesseur s’est servi dans le concile œcumé- 
nique de Lyon, cité ci-dessus) plutôt qu’obtenues de lui, et dans 
lesquelles il loue infiniment et approuve de nouveau l’institut de 
la société de Jésus. -> >*"<# -m. 

Après tant d*orages, de secousses et de si horribles tempêtes, 
les vrais fidèles espéraient de voir luire enfin ce jour qui devait 
ramener le calme et une paix profonde. Mais sous le pontificat 
du môme Clément XIII notre prédécesseur, les temps devinrent 
encore plus difficiles et plus orageux. En effet, les clameurs et 
les plaintes contre la société augmentant de jour en jour, on vit 
s’élever dans quelques endroits des troubles, des dissensions, 
des séditions très-dangereuses et même des scandales, qui, ayant 
brisé et totalement anéanti le lien de la charité chrétienne, al- 
lumèrent dans le cœur des fidèles l’esprit de parti, les haines et 
les inimitiés. Le danger s’accrut au point que ceux mêmes dont 
la piété et la bienfaisance héréditaires envers la société sont 
avantageusement connues de toutes les nations, c’est-à-dire nos 
très-chers fils en Jésus-Christ les rois de France, d’Espagne, de 
Portugal et des l)eux-Siciles, furent contraints de renvoyer et 
d’expulser de leurs royaumes. Etats et provinces, tous les reli- 
gieux de cet ordre, persuadés que ce moyen extrême était le 
seul remède à tant de maux et le seul qu’il fallût employer pour 
empêcher les chrétiens de s'insulter, de se provoquer mutuelle- 
ment et de se déchirer dans le sein même de l’Église, leur mère. 

Mais ces mêmes rois , nos très-chers frères en Jésus-Christ , 
pensèrent que ce remède ne pouvait avoir un effet durable , ni 
suffire pour rétablir la tranquillité dans l’univers chrétien , si la 
société elle-même n'était pas entièrement supprimée et abolie. 
En conséquence , ils firent connaître au même Clément XIII, 
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notre prédécesseur, leurs désirs et volonté, et lui demandèrent 
d’une commune voix, avec l’autorité qu’ils avaient et à laquelle 
ils joignirent leurs prières et leurs instances, d’assurer par ce 
moyen efficace la tranquillité perpétuelle de leurs sujets et le 
bien général de l’Église de Jésus-Christ. Mais la mort inattendue 
de ce souverain pontife arrêta le cours et empêcha la conclusion 
de cet affaire. A peine avons-nous été élevé par la miséricorde 
de Dieu à la chaire de Saint-Pierre qu’on nous a fait les mêmes 
prières, les mômes demandes et les mêmes -instances , auxquel- 
les un grand nombre d’évêques et d’autres personnages illustres 
par leur dignité, leur science et leur religion ont joint leurs sol- 
licitations cl leurs avis. 

Mais , voulant embrasser le parti le plus sûr dans une affaire 
si grave et si importante, nous avons cru avoir besoin d'un long 
espace de temps, non seulement pour faire les plus exactes re- 
cherches, le plus sérieux examen, et pour délibérer ensuite avec 
toute la prudence necessaire , mais aussi afin d’obtenir du Père 
des lumières son secours et son assistance particulière par nos 
gémissements et nos prières continuelles, après avoir eu soin de 
nous faire seconder auprès de Dieu par celles des fidèles , ainsi 
que par leurs bonnes œuvres. Nous avons jugé à propos surtout 
d’exuminer sur quel fondement était appuyée celte opinion si 
répandue que l’ institut des clercs de la société de Jésus eût été 
approuvé et confirmé d’une manière solennelle par le concile de 
Trente, et nous avons reconnu qu’on n’y avait fait mention de 
cet ordre que pour l'excepter du décret général par lequel il fut 
arrêté, relativement aux autres ordres religieux, qu’ après le 
temps de noviciat, les novices seraient admis, s’ils en étaient jugés 
dignes, à la profession, ou renvoyés de la société. C’est pourquoi 
le même concile ( Session 25, chap. 40, de Regular .) , déclara 
qu’il ne voulait rien innover, ni empêcher ces religieux de ser- 
vir Dieu et l'Église selon leur pieux institut approuvé par le 
sainl-siége. 

Après donc avoir usé de tant de moyens si nécessaires, aidé, 
comme nous osons le croire, de la présence et de l’inspiration 
du Saint-Esprit; forcé d’ailleurs par le devoir de notre place qui 
nous oblige essentiellement de procurer, de maintenir et d'af- 
fermir de tout notre pouvoir le repos et la tranquillité du peu- 
ple chrétien, et d’extirper entièrement ce qui pourrait lui causer 
le moindre dommage; en outre, ayant reconnu que la société de 
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Jésus ne pouvait plus produire ces fruits abondants et ces avan- 
tages considérables pour lesquels elle a été instituée, approuvée 
par tant de papes nos prédécesseurs, et munie de très-beaux 
privilèges, et qu'il était presque tout à fait impossible que 
l’Église jouit d’une paix véritable et solide tant que cet ordre 
subsisterait : engagé par des raisons aussi puissantes et pressé 
par d’autres motifs que les lois de la prudence et la sage admi- 
nistration de l'Église universelle nous suggèrent, et que nous 
conservons au fond de notre cœur ; marchant sur les traces de 
nos prédécesseurs, et particulièrement sur celles que Grégoire 
X, notre prédécesseur, nous a laissées dans le concile général de 
Lyon, puisqu'il s’agit de même actuellement d’une société com- 
pris» dans le nombre des ordres mendiants tant par son institut 
que par scs privilèges; après un mûr examen, de notre certaine 
science, et par la plénitude de notre puissance apostolique, nous 
supprimons et nous abolissons la société de Jésus , nous anéan- 
tissons cl nous abrogeons tous et chacun de ses offices, fonctions 
et administrations, maisons, écoles, collèges, retraites, hospices 
et tous autres lieux qui lui appartiennent de quelque manière 
que ce soit, et en quelque province, royaume ou État qu'ils 
soient situés; tous ces statuts, coutumes, usages, décrets, consti- 
tutions même confirmées par serment et par l’approbation du 
saint-siège ou autrement; ainsi que tous et chacun des privilèges 
et induits, tant généraux que particuliers, dont nous voulons que 
la teneur soit regardée comme pleinement et suffisamment expri- 
mée par ces présentes lettres, de même que s’ils y étaient insérés 
mot à mot, nonobstant toute formule ou clause qui y serait con- 
traire et quels que soient les décrets et autres obligations sur 
lesquels ils sont appuyés. C’est pourquoi nous déclarons cassée 
à perpétuité et entièrement éteinte toute espèce d’autorité, soit 
spirituelle, soit temporelle du général, des provinciaux, des vi- 
siteurs et autres supérieurs de cette société, et nous transférons 
absolument cl sans aucune restriction cette même autorité et 
cette même juridiction aux ordinaires des lieux, selon les cas et 
les personnes, dans la forme et aux conditions que nous expli- 
querons ci-après; défendant, comme nous le défendons par ces 
présentes, de recevoir désormais qui que ce soit dans cette so- 
ciété, d’y admettre personne au noviciat et de faire prendre 
l’habit. Nous défendons également d’admettre en aucune ma- 
nière ceux qui ont été ci-devant reçus, h prononcer des vœux ou 
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simples ou solennels, sous peine de nullité de leur admission ou 
profession, et sous d’autres peines à notre volonté. De plus nous 
voulons, ordonnons et enjoignons que ceux qui sont actuelle- 
ment novices soient tout de suite, sur-le-champ, immédiatement 
et réellement renvoyés; et nous défendons que ceux qui n’ont 
fait que des vœux simples et qui n’ont encore été initiés dans 
aucun ordre sacré, puissent y être promus, ou sous le titre et le 
prétexte de leur profession, ou en vertu des privilèges accordés 
à la société contre les décrets du concile de Trente. 

Mais comme le but que nous nous proposons et auquel nous 
brûlons d’atteindre, est de veiller au bien général de l’Eglise et 
à la tranquillité des peuples , et en même temps d’apporter des 
secours et de la consolation à chacun des membres de cette so- 
ciété dont nous chérissons tendrement dans le Seigneur tous les 
individus, afin qu’étant délivrés de toutes les contestations, dis- 
putes et chagrins auxquels ils ont été en proie jusqu’à ce jour, 
ils cultivent avec plus de fruit la vigne du Seigneur, et travail- 
lent avec plus de succès au salut des âmes, nous statuons et or- 
donnons que les membres de cette société qui n’ont fait que des 
vœux simples, et qui ne sont point encore initiés dans les ordres 
sacrés, sortiront tous, déliés de ces mêmes vœux, de leurs mai- 
sons et collèges pour embrasser l’état que chacun d’eux jugera 
être lo plus conforme à sa vocation, à scs forces et à sa conscience 
dans l’espace de temps qui sera fixé par les ordinaires des lieux, 
et reconnu suffisant pour qu’ils puissent se procurer un emploi 
ou une charge, ou trouver quelque bienfaiteur qui les reçoive, 
sans l’étendre cependant au delà d’un an, à compter de la date 
de ces présentes ; ainsi qu’en vertu des privilèges do la société 
ils pouvaient en être exclus sans autre cause que celle que dic- 
taient aux supérieurs la prudence et les circonstances, sans qu’on 
ait fait auparavant aucune citation, dressé aucun acte, observé 
aucun ordre judiciaire. 

Quant à ceux qui sont élevés aux ordres sacrés , nous leur 
permettons ou de quitter leurs maisons et collèges et d’entrer 
dans quelque ordre religieux approuvé par le saint-siège , dans 
lequel ils devront remplir le temps d’épreuve prescrit par le con- 
cile de Trente, s’ils ne sont liés à la société que par des vœux 
simples: et s’ils ont fait des vœux solennels, le temps de celle 
épreuve ne sera que de six mois, en vertu de la dispense que 
nous leur accordons à cet efTet; ou bien de rester dans le siècle 
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comme prêtres et clercs séculiers , entièrement soumis à l’auto- 
rité et h la juridiction des ordinaires des lieux où ils iixeron t 
leur domicile; ordonnons, en outre, qu’il sera assigné à ceux qui 
resteront ainsi dans le siècle, jusqu’à ce qu’ils soient pourvus 
d’ailleurs, une pension convenable sur les revenus de la maison 
ou du collège où ils demeuraient, eu égard cependant aux reve- 
nus de ces maisons et aux charges qui leur sont attachées. 

Mais les profès déjà admis aux ordres sacrés, et qui, dans la 
crainte de n’avoir pas de quoi vivre honnêtement, soit par le 
défaut ou la modicité de leur pension, soit par l’embarras de se 
procurer une retraite, ou qui, à cause de leur grand âge et (le 
leurs infirmités, ou par quelque autre motif juste et raisonnable, 
ne jugeront point à propos de quitter les maisons ou collèges de 
la société, ceux-là auront la liberté d’y demeurer à condition 
qu’ils ne conserveront aucune administration dans ces maisons 
ou collèges ; qu’ils ne porteront que l’habit des clercs séculiers , 
et qu’ils seront entièrement soumis aux ordinaires des lieux. 
Nous leur défendons expréssement de remplacer les sujets qui 
manqueront, d’acquérir dans la suite aucune maison ou aucun 
lieu, conformément aux décrets du concile de Lyon, et d’aliéner 
les maisons, les biens et les lieux qu’ils possèdent actuellement* 
Ils pourront néanmoins se rassembler dans une seule ou dans 
plusieurs maisons, eu égard au nombre des sujets restants, de 
manière que les maisons qui seront évacuées puissent être con- 
verties à de pieux usages, suivant ce qui paraîtra plus conforme, 
en temps et lieu, aux saints canons et à la volonté des fondateurs, 
et plus utile à l’accroissement de la religion, au salut des âmes 
et à l’utilité publique. Cependant, il sera désigné un personnage 
du clergé séculier, recommandable par sa prudence et ses bon- 
nes mœurs, pour présider à l'administration de ces maisons, le 
nom de la société étant totalement supprimé et aboli. 

Nous déclarons être également compris dans cette suppression 
générale de l’ordre tous ceux qui se trouvent déjà expulsés de 
quelque pays que ce soit, et nous voulons en conséquence que 
ces jésuites bannis, quand même ils seraient élevés aux ordres 
sacrés, s’ils ne sont point encore entrés dans un autre ordre re- 
ligieux , n’aient dès ce moment d’autre état que celui de clercs 
et de prêtres séculiers , et soient entièrement soumis aux ordi- 
naires des lieux. 

Si ces mêmes ordinaires reconnaissent dans ceux qui, en vertu 
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du présent bref, ont passé de l’institut de la société de Jésus à 
l’état de prêtres séculiers, cette science et cette intégrité de 
mœurs si nécessaires, ils pourront leur accorder ou refuser, à 
leur gré, la permission de confesser les fidèles et de prêcher de- 
vant le peuple, et sans cette autorisation obtenue par écrit, au- 
cun d’eux ne pourra exercer ces fonctions. Cependant, les évê- 
ques ou les ordinaires des lieux n’accorderont jamais ces pou- 
voirs, relativement aux étrangers, à ceux qui vivront dans les 
maisons ou collèges ci-devant appartenants à la société, et en 
conséquence nous leur défendons de prêcher et d’administrer 
aux étrangers le sacrement de pénitence, ainsi que Grégoire X, 
notre prédécesseur , le défendit dans le concile général cité ci- 
dessus. Nous chargeons expressément la conscience des évêques 
de veiller à l’exécution de toutes ces choses, leur recommandant 
de songer sans cesse au compte rigoureux qu’ils rendront un jour 
h Dieu des brebis confiées à leurs soins, et au jugement terrible 
dont le souverain juge des vivants et des morts menace ceux qui 
gouvernent les autres. 

En outre, si parmi ceux qui étaient membres de la société, il 
s’en trouvait quelques-uns qui fussent chargés de l’instruction 
de la jeunesse ou qui exerçassent les fonctions de professeur 
dans plusieurs collèges ou écoles, nous voulons qu’absolument 
déchus de toute direction, administration et autorité, on ne leur 
permette de continuer ces fonctions qu’autant qu’on aura lieu 
de bien espérer de leurs travaux , et qu’ils paraîtront éloignés 
de toutes ces discussions et de ces points de doctrine, dont le 
relâchement et la futilité n’occasionnent et n’engendrent ordi- 
nairement que des inconvénients et de funestes contestations, et 
nous ordonnons que ces fonctions soient à jamais interdites à 
ceux qui ne s’efforceraient pas de conserver la paix dans les éco- 
les, et la tranquillité publique, et qu’ils en soient même privés, 
s’ils en étaient actuellement chargés. 

Quant aux missions, que nous voulons être également com- 
prises dans tout ce que nous avons statué louchant la suppres- 
sion de la société, nous nous réservons de prendre, à cet égard, 
les mesures propres à procurer le plus facilement et le plus sû- 
rement la conversion des infidèles et la cessation de toute dispute. 

Or, après avoir cassé et abrogé entièrement, comme ci-dcs- 
sns, tous les privilèges et statuts de cet ordre, nous déclarons 
tous scs membres , dès qu’ils seront sortis des maisons et collé- 
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gcs, et qu’ils auront embrassé l’état de clercs séculiers, propres 
et habiles à obtenir, conformément aux décrets des saints canons 
et constitutions apostoliques, toutes sortes de bénéfices ou sim- 
ples ou à charge d’âmes, offices, dignités , personnats, et autres 
dont ils étaient absolument exclus tandis qu’ils étaient dans la 
société, par le bref de Grégoire XIII du 40 septembre 4584, qui 
commence par ces mots: Satis, superque. Nous leur permettons 
encore de recevoir la rétribution pour célébrer la messe, ce qui 
leur était aussi défendu , et de jouir de toutes les grâces et fa- 
veurs dont ils auraient toujours été privés , comme clercs régu- 
liers de la société de Jésus. Nous abrogeons pareillement toutes 
les permissions qu’ils avaient obtenues du général et des autres 
supérieurs, en vertu des privilèges accordés par les souverains 
pontifes, comme celle de lire les livres des hérétiques et autres 
prohibés et condamnés par le saint-siége ; de ne point observer 
les jours de jeûne, ou de ne point user des aliments d’abstinence 
en ces mêmes jours; d’avancer ou de retarder les heures pres- 
crites pour réciter le bréviaire, et toute autre de cette nature, 
dont nous leur défendons de faire usage dans la suite, sous les 
peines les plus sévères, notre intention étant qu’à l’exemple des 
prêtres séculiers, leur manière de vivre soit conforme aux régies 
du droit commun. 

Nous défendons qn’après la publication de ce bref, qui que 
ce soit ose en suspendre l’exécution , même sous couleur , titre 
ou prétexte de quelque demande, appel, recours, déclaration ou 
consultation de doutes qui pourraient s’élever , ou sous quelque 
autre prétexte prévu ou imprévu; car nous voulons que la sup- 
pression et la cassation de toute la société, ainsi que de tous scs 
officiers, aient dès ce moment et immédiatement leur plein et 
entier effet, dans la forme et de la manière que nous avons pres- 
crites ci-dessus , sous peine d’excommunication majeure en- 
courue par le seul fait, et réservée à nous et aux papes nos suc- 
cesseurs, contre quiconque oserait apporter le moindre obstacle, 
empêchement ou délai à l’exécution du présent bref. 

Nous mandons en outre , et nous défendons , en vertu de la 
sainte obéissance, à tous et à chacun des ecclésiastiques réguliers 
et séculiers, quels que soient leur grade, dignité, qualité et con- 
dition. et notamment à ceux qui ont été jusqu'à présent attachés 
à la société et qui en faisaient partie, de s’opposer à celte sup- 
pression, de l'attaquer, d’écrire contre elle, et même d’en par- 
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1er, ainsi que de ses causes et motifs, de l'institut, des règles, 
des constitutions, de la discipline de la société détruite, ou de 
toute autre chose relative à cette affaire , sans une permission 
expresse du souverain pontife. Nous défendons à tous et à cha- 
cun, également sous peine d’excommunication réservée à nous 
et à nos successeurs, d’oser attaquer et insulter, à l’occasion de 
cette suppression, soit en secret, soit en public, de vive voix ou 
par écrit, par des disputes, injures, affronts et par toute autre 
espèce de mépris, qui que ce soit et encore moins ceux qui étaient 
membres du dit ordre. 

Nous exhortons tous les princes chrétiens, dont nous connais- 
sons rattachement et le respect pour le saint-siège, à employer 
pour la pleine et entière exécution de ce bref, leur zèle et leurs 
soins, la force, l’autorité et la puissance qu’ils ont reçues de Dieu 
afin de défendre et de protéger la sainte Église romaine; à adhé- 
rer à tous les articles qu’il contient; à lancer et publier de sem- 
blables décrets, par lesquels ils veillent sûrement à ce que l’exé- 
cution de notre présente volonté n’excite parmi les fidèles, ni 
querelles, ni contestations, ni divisions. 

Nous exhortons enfin tous les chrétiens et nous les conjurons 
par les entrailles de Jésus-Christ Notre Seigneur, de se souvenir 
qu’ils ont tous le même Maître qui est dans les deux , le même 
Sauveur qui les a tous rachetés au prix de son sang, qu’ils ont 
tous été régénérés par la grâce du baptême, qu'ils sont tous 
établis fils de Dieu et cohéritiers de Jésus-Christ et nourris du 
même pain de la parole divine et de la doctrine catholique; qu'ils 
ne forment tous qu’un môme corps en Jésus-Christ et sont les 
membres les uns des autres ; que par conséquent , il est néces- 
saire qu’étant tous unis par le lifcn de la charité, ils vivent en 
paix avec tous les hommes; et que leur unique devoir est de 
s’aimer réciproquement: car celui qui aime son prochain a ac- 
compli la loi; et d’avoir en horreur les offenses, les haines, les 
disputes, les pièges et les autres maux que le vieux ennemi du 
genre humain a inventés, imaginés et suscités pour troubler l'É- 
glise de Dieu, et mettre des obstacles au bonheur éternel des 
fidèles, sous le faux prétexte des opinions de l’école, souvent mê- 
me sous l'apparence d’une plus grande perfection chrétienne; 
que tous enfin s’efforcent d’acquérir la véritable sagesse dont 
saint Jacques a parlé (cliap. 111. Ép. can. V. 13): « Y a-t-il ici 
» parmi vous quelque homme sage et docte? que par sa sainte 
» conversation il montre scs bonnes œuvres avec une sagesse 
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» pleine de douceur. Si vous ôtes animés d’un zélé amer, et si 
» l’esprit de discorde régne en vos cœurs, ne vous cnorgueillis- 
» sez pas par une gloire contraire à la vérité. Car ce n’est point 
» là la sagesse qui descend du ciel , mais c’est une sagesse ler- 
» restre, sensuelle et diabolique. En effet, où se trouvent l’envie 
» et l’animosité, là sont aussi le trouble et toutes sortes de mau- 
» vaises actions. Au lieu que la sagesse qui vient d’en haut, est 
» d’abord chaste, ensuite paisible, modeste, détachée de son pro- 
» pre sens, unie avec les bons, pleine de miséricorde et de bon- 
» nés œuvres. Elle n’est ni dissimulée ni envieuse. Or, ceux qui 
» aiment la paix sèment dans la paix les fruits de la justice ». 

Quand même les supérieurs et autres religieux de cet ordre, 
ainsi que tous ceux qui auraient intérêt ou qui prétendraient en 
avoir de quelque manière que ce fût dans ce qui a été statué Ci- 
dessus, ne consentiraient point au présent bref, et n’auraient été 
appelés ni entendus; nous voulons qu’il ne puisse jamais être at- 
taqué, infirmé et invalidé pour cause de subreption, obreption, 
nullité ou invalidité, défaut d’intention de notre part, ou tout 
autre motif, quelque grand qu’il puisse être, non prévu et es- 
sentiel, ni pour avoir omis des formalités et autres choses qui 
auraient dû être observées dans les dispositions précédentes ou 
dans quelques-unes d'icelles, ni pour tout autre point capital ré- 
sultant du droit ou de quelque coutume, même contenu dans le 
corps de droit, sous le prétexte d'une énorme, très-énorme et 
entière lésion , ni enfin pour tous autres prétextes, raisons ou 
causes, quelque justes, raisonnables et privilégiés qu’ils puissent 
être, même tels qu’ils auraient dû être nécessairement exprimés 
pour la validité des règlements ci-dessus. Nous défendons qu’il 
soit jamais rétracté, discuté ou porté en justice, ou qu’on se 
pourvoie contre lui par voie de restitution en entier, de discus- 
sion, de réduction par les voies et termes de droit, ou par quel- 
que autre moyen à obtenir de droit, de fait, de grâce ou de jus- 
tice, de quelque manière qu’il eût été accordé et obtenu pour 
s’en servir, tant en justice qu’aulrement. Mais nous voulons ex- 
pressément que la présente constitution soit dès ce moment et à 
perpétuité valide, stable et'effieace, qu’elle ait son plein et entier 
effet, et qu’elle soit inviolablemcnt observée par tous et chacun 
de ceux à qui il appartient et appartiendra dans la suite de quel- 
que manière (pie ce soit. 

Nous voulons donc ainsi, et non autrement, qu’aucun juge or- 
duiaire ou délégué, même les auditeurs des causes du palais apos- 
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lolique, ni les cardinaux de la sainte Eglise romaine, les lé- 
gats a latere, les nonces du saint-siège, ni tous autres, quels 
que soient actuellement ou à l’avenir leur pouvoir et autorité, 
ne puissent, dans quelque cause et instance que ce soit, juger 
et interpréter le présent bref, leur en ôtant tout pouvoir et toute 
faculté; et nous déclarons, s’il leur arrivait d’y porter la moin- 
dre atteinte, sciemment ou par ignorance, ou par une autorité 
quelconque, leur jugement nul et de nul effet. 

Tout ce que nous venons de régler aura lieu nonobstant les 
constitutions et ordonnances apostoliques, même faites dans les 
conciles généraux ; nonobstant aussi, en tant que de besoin, no- 
tre maxime de ne priver personne d’un droit acquis; nonobstant 
tous les statuts et usages de ladite société, de ses maisons, col- 
lèges et églises, appuyés du serment et approbation du saint- 
siège, ou de quelque autre manière que ce soit; nonobstant en- 
core les privilèges, lettres apostoliques et induits accordés à cet 
ordre, à scs supérieurs, religieux et autres personnes, ou con- 
lirmés et renouvelés sous toutes sortes de formes, de teneurs, 
même avec des clauses dérogatoires, et autres décrets même de 
cassation , meme portés par un motif semblable, en consistoire 
ou autrement; quoiqu’il eût été nécessaire, pour tous et chacun 
îles règlements faits ci-dessus, même pour rendre une déroga- 
tion suffisante, de faire une mention expresse et formelle de tout 
leur contenu, mot à mot, et non de les renfermer dans des clauses 
générales qui en rendent le sens, ou quoiqu’on dût user de quel- 
que autre expression ou forme particulière: regardant toutes 
ces formules comme si elles étaient réellemeut exprimées et in- 
sérées mol à mot dans ce bref, sans en avoir rien omis, et com- 
me si on y avait observé l’ordre prescrit; les tenant pour telles, 
et voulant qu’elles aient toute leur force pour l’exécution des 
règlements établis ci-dessus; dérogeant spécialement et expres- 
sément à toutes ces choses et à toutes autres à ce contraires. 

Enfin, nous voulons qu’on ajoute, tant en justice, qu’au de- 
hors, aux copies de ce bref, môme imprimées et souscrites par 
quelque notaire public, et munies du sceau de quelque personne 
revêtue d'une dignité ecclésiastique, la même foi qu'on y ajou- 
terait, s’il était exhibé et notifié en original. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, sous l’anneau du 
Pécheur, le 21 juillet 1773 et la cinquième année de notre pon- 
tificat, A., card. Negroni. 
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BULLE DE PIE Vil 1 ' 1 

SOLLIfITUDO OMNIUM ECCLESIAHUM 


Pie, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu. 

Le soin de toutes les Eglises, confié à notre humilité par la 
volonté divine, malgré l’infériorité de nos mérites et de nos for- 

(I) Rome, 10 août 1814. — Dimanche, 7 du courant, Sa Sainteté 
s’est rendue à l’église de Jésns pour y célébrer la sainte messe à l'autel 
de Saint-Ignace. Après avoir entendu une autre messe, Sa Sainteté 
est allée à l’oratoire voisin de la congrégation des nobles, oti elle 
s’est placée sur le trAne qui lui avait été préparé. Sa Sainteté remit 
alors à l’un des maîtres de cérémonies, et fit lire à liante voix la bulle 
suivante, qui rétablit la compagnie de Jésus. Après la lecture de cette 
bulle, tous les jésuites présents furent admis au baisement des pieds ; 
à leur tète était le père Panizoni, qui, en vertu d’un rcscrit de la se- 
crétairerie d’Etat, remplira par intérim les fonctions du général, 
qu’on attend de Russie. 

Tous les cardinaux, à l’exception des absents et des malades, as- 
sistèrent à celte cérémonie, et ne quittèrent l’oratoire qu’ après la le- 
cture de la bulle et l’admission des jésuites au baisement des pieds. 
Alors le cardinal l’acca, camerlingue de la sainte Eglise, et prosecré- 
taire d’Etat, le seul des cardinaux qui fût resté, assisté du marquis 
Ercolani, trésorier général provisoire, de monseigneur Cristaldi, avo- 
cat du fisc, et de monseigneur Barberi, fiscal général, fit lire l’acte 
signé de la main de Sa Sainteté, concernant la restitution des capitaux 
encore existants du patrimoine des jésuites, et les compensations pro- 
visoires pour Les biens aliénés ou changés. Immédiatement après, on 
fit lecture du décret exécutoire du trésorier, auquel l’acte était adressé. 
Ainsi se termina celle cérémonie éternellement mémorable et glorieuse. 

( Diario rortntnoK 

Extrait du Moniteur. 
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ccs , nous fait un devoir d’user de tous les secours qui sont en 
notre puissance, et qui nous sont fournis par la miséricorde de 
la divine providence, afin que nous puissions, autant que le 
comportent les nombreuses vicissitudes des temps et des lieux , 
subvenir aux besoins spirituels du monde catholique, sans dis- 
tinction aucune entre les peuples cl les nations. Désirant de sa- 
tisfaire à ce devoir de notre ministère apostolique, aussitôt que 
François Ivareu, alors vivant, et d’autres prêtres séculiers de- 
meurant depuis plusieurs années dans le vaste empire de Rus- 
sie, et qui avaient été membres de la compagnie de Jésus sup- 
primée par Clément XIV d’heureuse mémoire , notre prédéces- 
seur, nous eurent supplié de leur permettre de se réunir en 
corps, afin de pouvoir plus facilement s’appliquer, conformé- 
ment à leur institution, à instruire la jeunesse dans les principes 
de la foi et des bonnes mœurs, à se vouer à la prédication , à la 
confession et à l’administration des autres sacrements, nous 
crûmes devoir d’autant plus volontiers condescendre à leur vœu, 
que l’empereur Paul 1 er , alors régnant, nous avait recommandé 
les susdits prêtres par sa gracieuse dépêche en date du il août 
4800, dans laquelle, en nous manifestant sa bienveillance parti- 
culière pour eux, il nous déclarait qu’il lui serait agréable de 
voir la compagnie de Jésus s’établir dans son empire, sous notre 
autorité, et nous, de notre côté considérant attentivement les 
grands avantages que pouvaient en retirer ccs vastes régions; 
considérant de quel secours seraient pour la réligion catholique 
ces ecclésiastiques, dont les mœurs et la doctrine éLaicnt égale- 
ment éprouvées, nous avons cru convenable de seconder le vœu 
d’un prince si grand et si bienfaisant. 

En conséquence, par notre lettre en forme de bref, sous la 
date du 7 mars 1801 , nous avons accordé au susdit François 
Karen, et à ses compagnons demeurant en Russie, ou qui s'y 
rendraient des autres pays, la faculté de se former en un corps, 
ou en une congrégation de la compagnie de Jésus, et de se réu- 
nir dans une ou plusieurs maisons qui leur sont indiquées par 
le supérieur , pourvu que ccs maisons soient situées dans l’em- 
pire russe. ISous avons nommé général de ladite congrégation 
le susdit François Karen, prêtre; nous les avons autorisés à 
reprendre et à suivre la règle de saint Ignace de Loyola , 
approuvée et confirmée par des constitutions apostoliques de 
Paul III, notre prédécesseur, d'heureuse mémoire, afin que les 
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compagnons, dans une religieuse union, puissent librement s’oc- 
cuper d’instruire la jeunesse dans la religion et dans les belles- 
lettres, diriger les séminaires et les collèges, et, avec l’approba- 
tion et le consentement de l’ordinaire, confesser, annoncer la 
parole de Dieu, et administrer les sacrements. Par la même let- 
tre, nous recevons la congrégation de la compagnie de Jésus 
sous notre protection et notre dépendance immédiate; nous 
nous réservons à nous-même et à nos successeurs de prescrire 
tout ce qui nous paraîtra propre à la consolider, à la défendro 
et à la purger des abus de la corruption qui pourraient s’y in- 
troduire, et pour cela nous avons expressément dérogé aux con- 
stitutions apostoliques, aux statuts, aux usages, aux privilèges et 
induits accordés et confirmés en contradiction des présentes con- 
cessions, et spécialement aux lettres apostoliques de Clémen l XIV, 
notre prédécesseur, qui commencent par ces mots : Dominus ac 
Redemptor noster , seulement eu ce qui serait contraire à notre 
bref, qui commence ainsi: Catholicœ, et qui n’a été donné que 
pour l’empire de Russie. 

Peu de temps après que nous eûmes ordonné la restauration 
de l’ordre des jésuites en Russie, nous crûmes devoir accorder 
ia même faveur au royaume de Sicile, sur les vives instances do 
notre cher fils en Jésus-Christ, le roi Ferdinand, qui nous de- 
manda que la compagnie de Jésus fût rétablie dans ses domai- 
nes et Etats comme elle l’était dans l’empire russe, dans la con- 
viction où il était que, dans ces temps déplorables, les jésuites 
étaient les maîtres les plus capables de former les jeunes gens à 
la piété chrétienne et à la crainte de Dieu, qui est le commen- 
cement de la sagesse, et à les instruire dans les sciences et les 
lettres. Le devoir de notre ministère pastoral nous portant à se- 
conder les pieux désirs de cet illustre monarque , et n’ayant en 
vue que la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes, par 
nos lettres en forme debref commençant par ces mots: Peralios, 
et datées du 30 juillet de l’an du Seigneur 1804, nous avons 
étendu au royaume des Deux-Sicilcs les mêmes concessions que 
nous avions faites pour l’empire de Russie. 

Le monde catholique demande d'une voix unanime le réta- 
blissement de la compagnie de Jésus. Nous recevons journelle- 
ment à cet effet les pétitions les plus pressantes de nos vénéra- 
bles frères les archevêques et évêques, et des personnes les plus 
distinguées, surtout depuis que l'on connaît généralement les 
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fruits abondants que cette compagnie a produits dans les con- 
trées ci-dessus mentionnées. La dispersion même des pierres 
du sanctuaire, dans les dernières calamités (qu’il vaut mieux 
aujourd’hui déplorer que rappeler à la mémoire); l'anéantisse- 
ment de la discipline des ordres réguliers ( gloire et soutien de 
la religion et de l’Église catholique, au rétablissement desquels 
toutes nos pensées et tous nos soins sont maintenant dirigés), 
exige que nous nous rendions à un vœu si juste et si général. 

Nous nous croirions coupables devant Dieu d’un grave délit, 
si, dans ces grands dangers de la république chrétienne, nous 
négligions des secours que nous accorde la spéciale providence 
«te Dieu, et si, placé dans la barque de Pierre, agitée et assaillie 
par de continuelles tempêtes, nous refusions d’employer des ra- 
meurs vigoureux et expérimentés, qui s’offrent d’eux-mèmes 
pour rompre les flots d’une mer qui menace à chaque instant du 
naufrage et de la mort. Déterminé par des motifs si nombreux 
et si puissants, nous avons résolu de faire aujourd’hui ce que 
nous aurions désiré faire dès le commencement de notre ponti- 
ficat. Après avoir, par de ferventes prières, imploré l'assistance 
divine, après avoir pris l’avis et les conseils d’un grand nombre 
de nos vénérables frères les cardinaux de la sainte Eglise romaine, 
nous avons donc décrété, de science certaine, en vertu de la 
plénitude de la puissance apostolique, et à valoir à perpétuité, 
que toutes les concessions et facultés accordées par nous uni- 
quement à l’empire de Russie et au royaume des Deux-Siciles, 
s’étendront désormais à tout notre État ecclésiastique, et égale- 
ment à tous les autres Etals. C'est pourquoi nous concédons et 
accordons à notre bicn-aimé fils Taddco Barzozoxvski, en ce 
moment général de la compagnie de Jésus, et aux autres mem- 
bres de cette compagnie légitimement délégués par lui, tous les 
pouvoirs convenables et nécessaires pour que lesdils États puis- 
sent librement cl licitement recevoir et accueillir tous ceux qui 
désireraient être admis dans l’ordre régulier de la compagnie de 
Jésus, lesquels, sous l’autorité du général par intérim, seront 
recueillis et distribués suivant le besoin , dans une ou plusieurs 
maisons, dans un ou plusieurs collèges, dans une ou plusieurs 
provinces, où ils conformeront leur manière de vivre à la règle 
prescrite par saint Ignace de Loyola, approuvée et confirmée 
par les constitutions de I’aul III. Nous déclarons en outre (et nous 
leur en accordons le pouvoir) qu'ils peuvent librement et licite- 
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mont s’appliquer à élever la jeunesse dans les principes de la re- 
ligion catholique, îi la former aux bonnes mœurs, à diriger les 
" collèges et les séminaires; nous les autorisons à entendre la con- 
fession, à prêcher la parole de Dieu, à administrer les sacre- 
ments dans les lieux de leur résidence, avec le consentement et 
l’approbation de l’ordinaire. Nous prenons sous notre tutelle, 
sous notre obéissance immédiate et sous celle du siège apostoli- 
que, tous les collèges, toutes les maisons, toutes les provinces, 
tous les membres de cet ordre, et tous ceux qui s’y réuniront, 
nous réservant toutefois, ainsi qu’aux pontifes romains nos suc- 
cesseurs, de statuer et de prescrire tout ce que nous croirons de- 
voir statuer et prescrire pour consolider de plus en plus ladite 
compagnie, pour la rendre plus forte et la purger des abus, si 
jamais (ce qu’à Dieu ne plaise!) il pouvait s’y en introduire. Main- 
tenant il nous reste à exhorter de tout notre cœur, et au nom 
du Seigneur, tous les supérieurs, tous les provinciaux, tous les 
recteurs, tous les compagnons et tous les élèves de celte société 
rétablie, à se montrer en tous lieux et en tout temps fidèles imi- 
tateurs de leur père. Qu'ils observent avec exactitude la règle 
donnée et prescrite par ce grand instituteur; qu'ils obéissent 
avec un zèle toujours croissant à ces avertissements utiles, à ces 
conseils qu’il a laissés à ses enfants 1 

Enfin, nous recommandons instamment, dans le Seigneur, la 
compagnie et tous ses membres à nos chers fils en J. C. les il- 
lustres et nobles princes et seigneurs temporels, ainsi qu’à nos 
vénérables frères les archevêques et évêques, et à tous ceux qui 
sont constitués en dignité; nous les exhortons, nous les conju- 
rons non seulement de ne pas souffrir que ces religieux soient 
molestés en aucune manière, mais encore de veiller à ce qu’ils 
soient traités avec bonté et charité comme il confient. 

Nous ordonnons que les présentes lettres seront inviolable- 
ment observées d’après leur forme et teneur, pour toujours et à 
jamais; qu’elles sortiront leur plein et entier effet; qu’elles ne 
seront soumises à aucun jugement ni révision de la part d’aucun 
juge, de quelque pouvoir qu’il soit revêtu, déclarant nulle et 
de nul effet toute atteinte qui serait portée à ces présentes dis- 
positions, ou sciemment ou par ignorance : et ce, nonobstant 
les constitutions et ordonnances apostoliques, et notamment 
les lettres en forme de bref dé. Clément XIV, d'heureuse mé- 
moire, conimençanfpar ces mots: Duminus ac Rcdemptor noster, 
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expédiées sous l’anneau du Pécheur, le 21 juillet de l’an du 
Seigneur 1773 : auxquelles nous entendons déroger et déro- 
geons expressément en tout ce qu’elles ont de contraire à la 
présente constitution. 

Nous voulons en outre que la même foi soit ajoutée aux co- 
pies, soit manuscrites, soit imprimées de notre présent bref, qu’à 
l’original même, pourvu qu’elles soient revêtues de la signature 
d’un notaire public quelconque, et munies du sceau d’une per- 
sonne constituée en dignité ecclésiastique. Qu’il ne soit donc 
permis à personne d’enfreindre ou de contrarier par une au- 
dacieuse témérité aucune des dispositions de notre ordonnance. 
Qne si quelqu’un se permettait de le tenter, qu’il sache qu’il en- 
courra l’indignation du Dieu tout-puissant et des saints apôtres 
Pierre et Paul. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, l’année de l’incar- 
nation du Seigneur 1814, et le 7 des ides d’août, quinzième 
année de notre pontificat. 

Signé A., card. Prodataire. 

R., card. Braschi Onestis. 


F I N 
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DALLi TIPOGRAFIA E LIBKERÜ ELYETICA 


IN CAPOLAGO 

NON APPARTENENT1 ALLE COLLEZIONI STORICHE 

PUBBLICATE DALLA MEDESIMA 


COS POCIU ALTR1 ARTJCOLI IS GRAS SL'MERO 


I 1 ALBO (CkSABB), Délit speranze d’Italia. • l 844 » *ol.ttnic« in 8 .° pic- 
colo, carta velina 

HABILLA (FklICE), Paesie; seconda editionc rivisla cd accrcscinla. - l83g, 
volume unico in I 2 .°, in caria velina .«•••" 

IAULGAKIN (TaDDBO), Giovanni Vizipjtin, ov veto / costtuni rvssi; romanio 
slorico-morale, rolgariuato dall’originale russo per Angclo SoNAZZI. - l83i- 
1832, volumi 4 12.°, con æ» rami ail’ acquarcllo . • » 

— ha staso , in caria velina, legalo alla bodoniana .... » 

G ASTI (G. B.), GU animali parlant!; poema cpico, coll’agginnta de’ qual- 

Iro apohghi.- Avignone, l8/|0, volumi i in lfi.° . • • •» 

— Poésie drammatiche , cioè L» goutta di Tnorosro j II be Tsodobo in 

Venkzia ; PniNA la aiusiCA b roi le fabule | Il Catilina; Il Cublai, 
GBAN CAN de’ TABTARI, IMPBBATUB Ds’MoGOLU; e 1 DORHIERTI. - Avi- 
gnone, 1842, volume unico in 16. 0 * 

— Poésie diverse, italiane t latine, con appendice di strilli in prosa.- Avignone, 

1844, vol. nuico in l 6 .° ........ 

Codiez Civile délia Rrpubblica e Canlone del Ticino. - Bellinaona, 18.37, edi- 
xione originale ed officiale ; volnme unico in 8.° ... * 

Codiez di Proccdura Civile délia Rtpubblica e Canlone del Ticino. • Locarno, 1843, 
cdiiionc originale ed officiale; volume uuico iu 8 .° . . • “ 

GONSTANT I BkSIAMINO ), Cumcnto suffis Scienza délia legislaziont di 
Gactano FiLANGlEBI. - l835 , volume uuico in | 6 .° . • » 
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CORVAJA (baronc GIUSEPPE), Opérette baacacratUhe. • >8^1, fascicoli l4 

in /'• 

DRt)Z (GlüSEPPB), Manualc di filasofia morale, ossia De’ eatii sislemi in- 
torno alla scienza délia vitaj Itaduzione dal lYancese. - i836, seconda edi- 
lione, volume unico in I2.° . . . • • " 

FILANGIERI (GAETANO), La Scienza délia legislazione e Gli opnscoll 
scelti, col Comento di Beniamiuo CONSTANT. - 1 833-1 835, volumi 6 

in l6.° 

FOSCOLO (ÜGO), T rapt die, aggiunlovi Pausamia, tragedia di Franco SAL- 
Fl. - l83l , volume nuico in l6.° ...... 

GlOBERTl (YlRCRIIZO)^ ZW Primato morale t cieile degl’ llaliaiü. - 1 8^ 4 » 
vol. 2 in 8.° 

GIOJA (MELCIHORnE ), Sul commercio de ‘ Co rames! ibili e caro prezzo ici 
irittoj opéra slorico-teorico-popolare. - l83o, volume unico in 8.° » 

Guida del Milite. - l836, volume unico in I2. n , con cinqne tavole in rame » 
HEGEL (FEDERICO), Filasofia deüa Sloria, compilais dal doltor Edoardo 
Ga>'S, e Iradotla dal ledesco. - l84o, volume unico in 8.°, in caria le- 
vigala “ 

— La slessa, coll’aggiunla del Mondo modemo o germanico , ed un’ Appen- 

dice sulla questione rtügiosa fra ’ cattolici t i protestant! , ec. - 1840, volume 
unico in 8.° . . . . . . . . • » 

ISNARDI ( LUIGI ), La eerità comparatà coll’ipolesi délia pluralità de’ mon- 
di. - l84o, volume unico in 12 0 . . . . . » 

Istmzioni segrete délia compagnia di Gesù, con aggiunte important ; volgariuate 
dal padre Dinelli, col leslo a fronle. - Roma, in *!\. 0 . . » 

LEUNI (Luigi), Opéré drammatiche, c : oè Louuhzmo db’Midici, tragedia; 
L’ Intrigante, commedia; La commkdia in casa , ossia La noosoriA di 
tabioma, commedia; Biakca di Rossigi.iokb , tragedia. - 1 843 , volume 
nnico in 12. 0 ......... * 

LUCIANO, Opéré, volgariuate da Gngliclmo Makzi. - i 832-36, vol. 6 

in 32.° ........... 

MACCHIAYELLI (NlCOLÔ), Il Principe, seguito dagli opuacoli storici e 
politici dclloitesso. - 1842, volume unico in 8.° piccolo . . > 

— Discotsi sopra la prima Deçà di Tito Lieiu. - 1843, volume unico in 8.° 

piccolo .......... » 

— Dell' rl rte délia guetta, con allri detlali rclativi all’arle mililare, e con un 

opuscolo di diverso autore , intitolalo : La mente di un 1 torno di Stato. - 
l843, volume unico in 8.° picc. . . ' . . . . « 

MARONCELLI ( PlETRO ), / tddizioni aile Mie Prigiom di Silvio Pkl- 
uco. • Italia, 1842, in 24.° ..... . » 

MARI INI I LOHENZO), Palologia generale. - l834> volumi 2 in 8.°, col 
ritralto dell’aulore ........ » 

— La slessa, in caria velina ......... 

MARTINI (Lorbnzo), Polizia médita. - 1834, vol. unico iu 8.°; con 

lavole in rame ........... 

— La slessa, in caria velina ......... 

Memorie sulla vita e sugli scritti di GlUSEPPS MONTANI. - 1843 , un 

volume in la.” grande in caria velina » 
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Mente (la) di un uomo il Slato. • l 843 , in 8.° piccolo , . • fr. 00 , 5 o 

MËRY E BARTHÉLEMY, RfigUo delfuomo, o Ricordi di Fienna. * 
Bruxelles, 182g, io 8.® . • . • . • • » 1 , 5 o 

MICHITELLI '(Francesco), Tragédie, cioi Rb MAKriKOi, IiBatti- 

sta, Aganadeca, Dartula. - 1841 , volume nnico in 16. 0 . » a, 5 o 

MONTI (VtNCBNZO), Cantica in morte di Lorento Mascheroni, coi due ul- 

timi canti editi per U prima voila. - l 83 l, in 12. 0 , caria velina . » 1, 5 o 

MUZZI (SaIVATORB), / libri délit prime età, ossia Raccolla di cenlo nocel- 

line. - 1843, in 16. 0 piccolo . • • • • • » 1, 10 

NICCOLINÏ ( G 10. BATTISTA ), Tragédie, cioè Matji.de, Nabccco (con 
una chiave A' intelligents ), Antonio Foscarini, Giovanni da Procida , * 
Mxdea, Poussena, Edipo, Ino e Temisto, Lodovico Seorza detto 11. 

Moro. • > 83 l, volnmi 2 in 16. 0 » 6, 00 

A B. Le suddette tragédie ti vendono anche separalamenle al preuo di un 
franco ciascuna. 

— Lodovico S/orza detto il Moro} tragedia. - 1833 in 8.° grande, e caria velina » 3, 5 o 

Kotiuie intomo la cita e gli scritti di Simondo de" Sismondi. - 1844 > >n 8 .° » 00 , 60 
ORAZIO FLACCO (QuiNTO), Satire, EpistoU ed J rte Poeticaj Iradu- 

xione di Tommaso Gaboallo. - i 83 b , un volume in 3 a.° . . •• I, 5 o 

PAG AN O (Francesco Mario), Opéré lutte esistenti; cio sono: i sei Saggi 
politici dei principi, progressi e decadenza delta socictà, con la Introdiaionej il 
Saggio del gusto e délit telle artij il Discono suif origine e natura délia poe- 
siaj i Principi del Codice penales la Teoria délit pruoct, allrimenli Logea dp 
protatilij le Coruidcrationi sul processa c ri mi riale J e la Prefazione ai Prin- 
cipi del Codice penales precedule da Notiiie intomo alla cita ed aile opéré di 
Francesco Mario Pagano. - 1837, volume unico in 12. 0 grande a due co- 
lonne, in caria velina realc, col rilralto dell’aulore inciso in rame, legalo 
alla bodoniana . . . . . . . . . » 18, 00 

— Le stase , precedule iM'Elogio storico di Francaco Mario Pagano, scrillo dal 
ciltadino Massa, iu cambio délie suddelle JSotizie; e coli’aggiunla del Discorso 
recilato da Francaco Mario Pagano nella socictà d' agricoltura , arti e corn- 
mtrcio in Romail 20 setlemirt 1798; del rimanenfe il tullo corne sopra » 20, 00 

PARIN 1 (GlüSEPPE), Il Ciomo, con note J i Senuoni di Gaspare GoZZI ; e 

le Satire di Villorio ALFIERI. - l 833 , vol. unico in 32 .° . . » 1, 5 o 

PASS AV ANTI ( FOQTÜNATO ) , La quatione religiosa fra i cattolici e i 
protalanti, considcrata nell" intéressé morale e civile de" popolij leltera.- 1841, 
un opuscolo in 8." ........ * 00, 75 

PKLLIÜO (SlLVIo), Opéré complété. - 1842 , volurai 6 in 24*° • > 1 2, 00 

— Le stase. - 1832-37-42, vol. 8 in 3 a.° . . . » 10, 00 

— Le mie prigioni, aggiuulovi i Doceri degli uamini e la Romanta s alla morte 

del pngioniero rrel carctre di Spielberg. ■ 1842, 3 .” edi» in ï 4 -° • « 3,00 

— Le stase, colle Additions di Piero MARONCBLLI. - llalia, 1842 » 4 * 00 

— Dei doceri degli uamini . - l 834 < un volumello in 12.° . . » 1, 00 

PEPÜLI (Anna), La donna saggia ed amabile; libri Ire. • l 838 , volume 

unico in 12.° * 5, Oo 

— La stasa; bella edii. in 12. 0 grande, caria velina . . . » 6, 00 

PICCOLOMINI ( ënba Silvio, poi papa Pin il J, Storia di due amanti, 

col leslo latino a Ironie e la (radutione libéra di Alessandro Bhaccio. - i 832 , 
volume unico in 8.°, caria velina . . . . . . » 3, 5o 
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PLATONE, Dialophi, tradotti in compendio c comentati da Lorenao MAR- 
TINI. * 1 844 • ''‘‘to 1 "' a * B ®'° •••••• f r - ,2 > 

— Gli stcsà, in caria relina « l 5 , 

RA VOIRE (LaüRBNT), De la musique et de la peinture, de leurs effets sur 
tes hommes en general, et de leur influence sur les moeurs. - l833, in 8.° » I, 

RËDI (FRANCESCO), ConsulU medici, scelti e comentati da Lorenxo Mar- 

TINI. • l83l, volnme «nico in 8.° " 3 , 

Sagff'o Statislico di Buenos Apres e dette province unité del Rio délia Plata e 
délia rrputblica di Bolivar. - l832, rolume nnico in 12.° . - a, 

SARPI ( frà Paolo), Scelle lettere inédite. - 1833, rolume nnico in »6.° - a, 
SCIMLLKR (Federico), 1 masnadieri, dramma j tradutione d»l tcdesco. - 

1832, in 16. 0 ■ *1 

SCHMIDT (Odoardo), Delincazionc délia Storia délia filosofiaj tradu- 
aione dal tedesco. - l844> volnme unico in 8.° . . . . • 4> 

ZSCHÔKKE (ElfRICO), La Val d*Oroj tchino di costumi sviiteri ï 
racconto; Iraduiione ilal. - l8 , | / { , 2.* edix , un vol. in l6.° . *• 2, 
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CATALOGO DELLE OPERE 


ÀPPARTENF.NTI 


6IBLI0TGCA ST0RIC1 DI TUTTI I TEMPI E DI TUTTE LE NAZIOKI 

PRINC1PIATA IN MILANO DA N1COLÔ BETTONI 


E CONTINUAT A 


DALLA TIPOGRAFIA ELVETICA IN CAPOLAGO 

PDBBLICATB 



COLLETTA (Piktro), Sloria del reame di Napoli, dal 1734 al 
1825. — 1836, vol u mi 2 iu caria levigata . . franchi 

— La slessa , in caria velina 

HEGEL (Federico), Filosofia délia Sloria, compilata dal doltore 
Edoardo Gass , e tradolla dal tedesco. — 1840, volume unico 
in caria levigala . . . . . . . ' » 

— La slessa j coll’aggiunta del Monda moderno o germanico, ed 

un’ Appendice sulla quislione religiosa Ira’ catlolici e prole- 
stanli j ec. i ....... » 

HUME (Davide), Sloria d’ Inghilterra, volumi 8 in caria levigala, 
di cui i tre primi pubblicali dal Beltoni * . . » 

— La slessa , i volumi IV, V, VI, Vil e VIII in caria velina >» 
MICHELET, Sloria délia Repubblica roniana, tradolla in ilaliano. 

— Volumi 2 (sollo lorcbio). 

SCHMIDT (Odoardo), Delineazione délia sloria délia filosofia ; 


traduzione dal tedesco di G. B. Passerihi. — 1844, volume 
unico » 


SISMONDI (G. C. L. Simokdo de’), Sloria délia caduta dell’Ini • 
pero t ornano e délia decadenza délia cit'illà , dall' anno 250 
al 1000; versione ilaliona di Cesare Cahtù, ricorrelta e rc- 
dinlegiata. — 1836, volume unico in caria levigala . » 

— La slessa, in caria velina e (égala alla bodoniana . » 

— Sloria delle Repubbliche italiane dei secoli di mezzoj Iradu* 
zione dal francese, con annolazioni di Stefaho Ticozzi e d’allri. 
Volumi 10, in corso di slampa. Sono pubblicali i due primi a » 


13, 60 
16, 28 

4 , 46 

— 

42, 04 
39, 06 

\ - 

6, 66 
10, 68 

11 , 28 .1 
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SISMONDI (G. C. L. Simokdo de’), Storia de’ Francesi , pubbli- 
cato il volume XXIX ed ultimo. Prezzo di tutti i 29 volumi (di 
cui i primi cinque pubblicati dal Beltoni), in caria levigata Jr. 150, 04 

— La slessa, dal volume VI al XXIX, in carta velina . » 196, 38 

NB. Oi due altri volumi sarà la continuazione délia itoria 
suddelta, Gno alla gran Rivoluzione, acritta dal gignor Amedeo 
Renée , 1’ ultimo dei quali comprenderà gli indici generali di 
lutta 1’ opéra. 

T1I1ERS (Adolfo), Storia del Consolato e de IL' Impero di Napo • 
leonej traduzione dal francese. — 1845, volumi 10, in corso di 
stauipa. Sono uscili i tre primi a . « . . . » 1 5, 00 

ALTRB OPERE STORICBE PUBBLICATg DALLA TIPOGRAFIA ELVETICA 
NON APPARTBNENTI ALLE SDDDBTTE DDE RACCOLTE 

BOTFA (Carlo), Storia d’Italia in conlinuazione a quella del 
Guicciasdiki, sino al 1789. — 1833-34, volumi 15 in 32.°, col 
rilrailo dell’autore franchi 18, — 

— La stessa. — 1835, in 8.° grande, a due colonne, con quattro 
beilissime incisioni, e frontispizio inciso, col ritratto dell’autore, 

legala in un sol volume ( # ) ....«» 65, — 

CHARDON (Carlo), Storia de' Sacramenli , ove si dimostra la 
maniera tenuta dalla Chiesa in celebrarli ed amministrarli , e 
l’uso fattone dal tempo degli Apostoli fino al présente. — 1835- 
1836, volumi 6 in 16.° . . . i . ; >» 18, — - 

LLORENTE (G. A.), Storia critica dell’ lnquisizione di Spagna , 
compendiala in lingua francese da Leokardo Gallois; prima 
versione ilaliana. — 1837, un volume in I6.° . , » 4, — 

SCHILLER (Federico), Storia délia guerra de’ Trent’annij tra- 
duzione dal tedesco di Ahtokio Bekci. — 1831, vol, 2 in 16.° » 4, — 

STRASZEWICZ (Giuseppe), 1 Polacchi délia rivoluzione del 29 
novembre 1830, ossia Ritralli dei personaggi che lianno figu - 
ralo nell’ ultima guerra dell’ indipendenza polacca, accompa- 
gnai! da una biografia per ogni rilratto. — 1837 , volumi 2 
in 8.°, divisi in 22 fascicoli , al prezzo di franchi 2 cadauno » 44, — 

T111ERS (Adolfo), Storia del Consolato e dell’ Impero di Napo- 
leonej traduzione dal francese. — 1845, volumi 10 in 16.® 
grande, in corso di stampa. Sono uscili i tre primi a » 7, 50 

(*) Vcggansi, nel noslro Calalogo délie opéré di estera edizione, il Botta, Storia d’Italia, 
dal 1789 al 1814, e il Guicciardihi , Storia d’Ilalia, dell’ edizione di Firenze, presso Da- 
vid Psssigli e Soci , cbt formano coa questa Tri secoli della Storia b’ Itaiia. 
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CATALOGO DELLE OPERE , 

APPÀRTENENTI 

ALLA COLLiM STORICA DELLE COSE D' ITiLll 


FIN QUI PUB8LICATB 



8T0RIA GENERALE D* ITALIA 


BOTTA (Carlo), Sioria d’ilalia in continuazione a quella del Guic- 

ciardini, sino al 1789. — 1839-40, volumi 12 . franchi 30, — 

— Sioria d’ilalia dal 1789 al 1814. — 1837-38, volumi 6 » 15, — 

GARZETTI (G. B.), Délia Sioria d’ilalia solto il governo degli 

iniperaiori romani. - 1843, volumi 2 . • . . » 5, — 

— Délia condizione di Borna, di lia lia e deli Impero roniano sotio 

gli imperatori. — 1843-44, volumi 5 . • . . » 12, 50 

GU1CC1AR01NI (Francisco), Sioria d’italia dal 1490 al 1534; alla 
miglior lezione ridotta dal professore Giovanni Rosiki. — 1836- 
1837, volumi 8 ........ » 20, — 

MIC ALI (Giuseppe), L’italia auanti il dominio de’ Romani. — 

1842, volumi 3 . i i . i . . . » 7, 50 

MICHELET, Sioria délia Repubblica romana, (radolla in italiano. 

— 1845, volumi 3 (pubblicalo il volume primo). 

SISMONDI (G. C. L. Simondo de’), Sioria delle Repubbliche ila- 
liane dci secoli di mezzoj Iraduzione dal francese, con anno- 
tazioni di Stefano Ticozzi e d’allri. — 1845, volumi 16 (è sot- 
to torchio il quinlo volume). 

NB. Se ne fanno allre due conlemporanee edizioni in dieci 
volumi in 8.°, cioè una in carta velina e adorna di non meno 
di venliquattro bellissime incisioni in rame; l’altra in carta levi- 
gata , col solo ritratto dell’autore. 

— Sioria délia cadula dell’ Impero romano e délia decadenza 

délia cioillà , dall’anno 250 al 1000; versione italiana di Ce- 
sare Cantù, ricorretta e redintegrala. — 1836, volumi 2 » 5, — 

Le opéré premesse compiono ajjallo la sioria generale d’italia, 
descrivendone le cote dalla pià remota antichità fmo ai noslri 
tempi. In ordine di tempi descritli le dette slorie rengono corne 
segue: Micali, L’italia avanti il dominio dei Romani; — Mi- 
chelet, Storia délia Repubblica romana; — Garzetti, Délia 
Storia d’italia sotio il governo degl’ imperatori romani, con ag- 
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giunla l’altra opéra dello sletto autore Délia condizione di Ko- 
ma, d’Italia e dell’Impero romano sotlo gl’ imperalori; — Si* 
smokdi, Storia délia cadula dell'lmpero romano e délia deçà* 
denza délia civiltà, dall’ anno 250 al 1000; — ■ Sismondi, Storia 
delle Repubbliche italiane dei secoli di mezzo ; — Gdicciardiri , 
Storia d’Italia dal 1490 al 1534; — Botta, Storia d’Italia in 
rontinuazione a quella del Gnicciardini aino al 1789; — Botta, 
Storia d’Italia dal 1789 al 1814. 


STORIB DE’ PAETICOLAKI SDOI STATI 


BON’FADIO (Iacopo), Annali délia repubblica di Genova. — 1 836 , 

volume unico . ...... franchi 2, 50 

COLLECTA (Pibtbo), Storia del reame di Napoli, dal 1 7 34 al 1 825. 

— 1844-45, volumi 4 . . . . . . . » 12, — 

DARD (PtBTRo), Sloria délia repubblica di F enezia j traduzione 

dal francese, con note ed illustrazioni. — 1837, volumi II » 37, 50 
DELFICO (Mblchiobrr), Memorie storiche délia repubblica di 

San Marino. — 1842, volume unico . . . . » 2, 50 

GALLUZZI (Iacopo Ricoccio), Istoria del Granducato di Tascana 

sotto il governo délia casa Medici. — 1841-1842, volumi 7 » 21, — 

GIANNON'E (Pirtro), Istoria civile del regno di Napoli (fino al 

1734). — 1840-1841, vol-mi 14 . »... » 35, — 

— Opéré Postunie relative alla detl a sloria. — 1841, volumi 3 » 7, 50 
LAVIZARI (Pietro Abgelo ) , Sloria délia Valtellina. — 1838, 

volumi 2 i . . s , i . . . » 6, — 

M ACCEDA VELLI (Nicolô) , Delle storie Florentine. — 1842, 

volumi 2. . . s . . . . . u 5, — 

MANNO (barone Giuseppe), Storia di Sardegna. — 1840, vol. 3 » 9, — 
PIGNOTTI (Lorekzo), Storia délia Toscana sino al principato, 

con diversi Saggi sulle Scienze, Lettere e Arti. — 1843, vol. 5 « 15, — 
SERRA (Girolasio), Storia dell’ antica Liguria e di Genova, con 
note degli editori ed un’ Appendice che congiunge quesfa Storia 
agli Annali del célébré Borfadio. — 1835, volumi 4 . >» 10, — 

VERRI (Pibtro), Sloria di Milano, colla continuazione del ba- 
rone Cdstodi e i testi latini tradotli dal conte Luigi Bosst. — 

1837, volumi 4 . . j i . . . . » 10, — 

MONOGRAFIB STOBICHB ITALIANE 


AM ARI (Michèle), La guerra del Fespro Siciliano, o un periodo 
delle storie siciliane del secolo Xlll. — 1845, volumi 2 » 

RANKE (Léopold o), Sloria critica délia congiura contro Fenezia 
nel 1618, trotta da documenti originali e Gnora sconosciuti; tra- 
duzione dal tedeico, — 1834, volume unico - . » 
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